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Ln 8 anciens croyoient que la politique n étoit 
que Vart de rendre les peuples heureux, et 
qu'un peuple ne peut ere heureux an autant 
qu'il a des mœurs: ils n'ont jamais separe la 
morale de la politique „et leurs législateurs 
croyoient asse faire pour le bonheur des hommes, 
que de les former libres & vertueux. Voila Us 
qui a rendu la Grece si florissante et Rome 
maitresse du monde. Platon, Cictron , tous 
ceux qui se sont occupts des lois et de la 
felicite publique, ont tenu ſe meme langage: 
cette doctrine respire dans tous leurs ecritsz la 
Grece et Rome ne sont tombees que pour sen 
Tome J. 3 
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par la force de leur genie, geleyerent au- dessus 


decouverte d'un nouveau Monde, le commerce, 
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etre Ecart&es: avec les mceurs a peri la liberté. 
Le debordement & les ravages. des Barbares 
nous avoient fait perdre jusqu'à la trace d 

cette grande verite. Pendant quinze siecles une 
epaisse nuit étendit son voile sur la nature 
entière; toutes les lumières furent ęéteintes: 
on corrompit les sources de Ala morale; on 
honora du nom de politique art d'asservir et de 
tromper les hommes; on reduisit en maximes cet 
art funeste, et des ecrivains pervers enseignerent 
aux ambitieux à etre injustes par principe, et 
perfides avec methode. Si quelque rd hommes , 


de la corruption generale, ils ne purent reformer 
leur siècle, & tous leurs projets perirent 3 avec 
eux, L'ambition continua de nous egarer. La 


les arts, nous donnerent, avec de nouvelles 
richesses, de plus grands besoins et des vices 
nouveaux. Les peuples, apres avoir place leur 

gloire dans l'ambition et dans les conquetes , ' 
mirent leur felicite dans Pavarice et dans les 
Jouissances du Juxe: on ne connut plus de 
frein, Por devint le dieu de PEurope; la vertu 
ne fut plus qu'un vain nom, et les mceurs, 
tombees dans Poubli, parurent un sujet de 
mepris et de ridicule. Un homme est venu, qui, 
nourri de la lecture des anciens, retrouva dans 


fkftoer AIs TO RICE. 
leurs Ecrits les traces de ce type celeste , de ce 
beau dont nous avions perdu tout sentiment: 


il en ttudia les Elemens, et l'un des premiers, 


parmi les modernes, nous devoila Palliance 
intime de la morale et de la politique, et dé- 
montra que les mœurs sont la source et la base 


de la felicite publique: il rappela tous les hommes 


et toutes les sociétés A cette idée simple et 
sublime par sa simplicits meme: Toute sa vie, 
tous ses Ecrits publiés dans l'espace de quarante 


ans, furent employes a developpet cette utile 


et feconde verite. L'exemple de tous les ages 
et de tous les peuples vint sous sa plume a 


Tappui de ses maximes: il y a dans tout ge 


qu'il a écrit une unite, je ne dirai pas de 
systeme, mais de doctrine, dont il ne s'est 
jamais ecarte. Ses principes étoient sürs; il 8'y 
tint opiniatrement attache: on ne le vit jamais 
ni varier ni flotter au gre des opinions vulgaires, 
Il dit des verites séveères; il les dit avec force; 
avec energie, et quelquefois avec une certaine 
brusquerie , qui n'est que Vindignation de la 
vertu quiirrite Paspect du vice & de P'injustice; 
et dans un siecle essentiellement frivole et cor- 
rompu, il trouva pourtant des amis et des 
lecteurs. 

Tel fut hothme sage et vertueux que nous 
. son eloge est le premier qui se fasse 
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entendre dans ce Lycee , sans que Vecrivain y 
ait pris place pendant sa vie, & peut-etre on 
devoit cet honorable exemple aux lettres, aux 


meœeurs, & a la vertu. L'auteur de tant d'ccrits 


profonds & lumineux appartenoit naturellement 
A cette Académie, et &toit digne d'y recevoir 
le premier, le prix public de ses travaux et 
Phommage de la nation. II s'y etoit derobe 
pendant sa vie; il Etoit juste du moins qu'uprès 


sa mort son nom retentit dans ces murs, au 


milieu de ceux qui furent les emules de ses 
travaux et de sa gloire: recevoir un laurier de 
leurs mains, c'est ètre couronne par ses pairs. 

Puisqu'on a choisi cette compagnie savante 
pour juge, on a voulu sans doute ecarter de 
cet Eloge Fexageration , les faux ornemens, et 
tout cet echafaudage d'cloquence qui a un peu 
decredite ce genre d'ecrire. Pour moi, interprete 


de la voix publique, mes paroles seront simples 


et modestes, comme celui qui en est le sujet; 


Faustere verite formera toute mon eloquence, 


comme elle formoit son caractère; et dans cet 
examen que je vais faire de sa personne et de 
ses écrits, je n'oublierai pas que c'est un sage 
que je loue, et que c'est. devant des Sages que 
je parle. | 

GABRIEL BONNOT DE MABLY naquit 
vers le comtnencement du siecle, (1) Le veeu 
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de sa famille le portoit à la fortune; on lui 7 
fit prendre des engagemens qui pour ordinaire 

y menent. Un parent, cardinal et ministre, 

sembloit lui ouvrir et lui tracer sa carrière; il 

y fit un premier pas, et ce fut un sacrifice: 

mais bjent6t , impatient du joug, il dedaigna 

cette brillante servitude; il ne savoit ni flatter, 

ni ramper, ni fléchir; il se degagea de tous ces 

liens importuns , et reprit sa liberté. Les lettres 

lui offroient un asile , il se refugia dans leur 

sein; il prefera 'étude, son cabinet, ses livres, 

une pauvreté noble et libre, à toutes les sé- 
ductions de la fortune, et auſſi-tõt qu'il eut 
pris son parti, on ne le vit jamais jeter un regard 
en arriere. N'ayant rien à pretendre ni rien à 
perdre, ses sentimens Etoient à lui: il ne fut 

point oblige d'enchainer ses idées aux idées des 

autres, d'adopter leurs opinions, et de recevoir, 

pour ainsi dire, ses pensées toutes faconnées 
de leurs mains: il crut qu'il falloit etre soi. II 
se SEpara de Ia multitude, et marcha presque 
seul dans Vetroit sentier qu 'il s'étoit trace. Ses 
principes et son caractère, ses Ecrits et sa con- 
duite trancherent toujours avec le goũt dominant 
et le ton general de son siecle. | 

Dans ses principes austeres , il ne regardoit I 

point les lettres comme un simple amusement, 

mais comme un instrument donné a Thomme 

A 3 
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pour perfectionner sa raison et contribuer a son 
bonheur. Auſſi rechercha-t-il moins, dans la 
culture des lettres, ce qu'elles offrent pagréable 
et de seduisant, que ce qu'elles ont de solide 
et d'utile, Il y cherchoit, non pas seulement 
des modeles de style et de langage , mais des 
lecons et des exemples de morale et de vertu. 
En se penetrant ,des beautes males des anciens 
et des grands modeles , (2) il passoit des mots 
aux choses, et, sui vant Pexpression de Montagne, 
de Vecorce A la moelle, et se nourrissoit de 
verites plus substantielles, et de ces sentimens 
sublimes qui échauffent leurs écrits. Il ne croyoit 
pas que les rares talens, Peloquence „les beaux 
vers fussent uniquement destines a flatter Poreille 
par des sons harmonieux, mais a parler au cœur, 
a Eclajrer Vesprit, à faire passer dans Pame le 
sentiment du beau, Pamour du juste et du vrai, 
a y grayer les grandes verites de la morale et 
les lecons de la vertu. Par ce noble emploi des 
lettres, il $embloit qu'il voulut les venger du 
reproche qu'on leur a fait d'avoir accelere la 
decadence des mœurs; et certes si tous les ecri- 
vains en gvoient fait un pareil usage, jamais le 
philosophe de Geneye n'ear pensé 2 les fletrir 
de ce reproche, et jamais leur histaire ne seroit 
venue preter des armes a son eloquenes. 
La plus noble des etudes, et la plus necessaire 
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au bonheur, celle de Phomme , de sa nature, 
de sa destination, de ses droits et de ses de voirs; 
tous. les grands objets qui interessent la félicité 
publique, la politique, la morale, la legislation, 
ont été constamment le sujet de ses meditations, 
le but de ses veilles et de ses travaux: mais il 
ne se pressa point d'ecrire. Peu jaloux d'une 
gloire facile et precoce, il ne fatiguoit point le 
public de productions ephemeres; il laissa mürir 
son talent. Long- temps renfermè dans le silence 
et la retraite, où s'alimentent les ames fieres et 
fortes, il interrogea les sages de tous les siecles, 
les lois de tous les peuples, Vhistoire de tous 
les pays; il recueillit ses propres idees, et $9 
repliant gur lui- meme, il sonda les abimes du 
coeur humain, étudia la nature et la marche 
des passions dans chaque individu, et leur de- 
veloppement dans la société: de ces meditations 
combines, il a tire un petit nembre de rẽsultats, 
de principes éternels et constans, qui lui ont 
donné les bases de la moxale et la clef de toutes 
les associations politiques; et de ces principes, 
dont il ne s'est jamais ecarte, découlent toutes 

ces verites lumineuses qu i a jetces dans ses 
ecrits, SITY 
Il a vu que la 88 homme et son 
premier besoin est Petre heureux ; que Petablis.- 

sement des socictes na d'utre but que de 
F A 4 
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remplir ce vœu de la nature; mais il crut que 
homme ne .pouvoit tre heureux sans ma urs 


gouvernement, ni un bon gouvernement sans 
lois justes et impartiales: il puisa ces princi- 
pes dans la nature meme des choses; mais il 
en chercha la preuve et application dans Vhis. 
toire, et surtout dans celle des anciens, 400 
il fit sa principale etyde. | 
Mais quand de ces contemplations il descendit 
aux constitutions modernes, quand il voulut 
connoitre sur quelles bases les etats de 'Eyrops 
avoient appuyé le bonheur des peuples o ef 
quelles étoient les loix politiques et les interets 
des diverses gocietes qui composent cette grande 
famille du genre humain, il ne trouva qu'un 
chaos. Il fut &tonne de cet amas de volumes, et 
manquant de fil pour se conduire dans ce dé. 
dale, il congut le projet de renverser ce mo- 
nument gothique, afin d'edifier sur un nouveau 
plan; il tira la yerite de dessous ces décombres, 
fouilla dans les archives de toutes les nations, 
etudia les grandes transactions passèes entre les 
peuples, forma un corps régulier de tous ces 
membres épars, et donna son Droit public de 
y Europe, fonde sur les traites. (* 
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qu'il ne pouvoit avoir de meeurs sans un bon 
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Tant que Tanarchie feodale avoit embrassé 
de ses chaines d'airain tous les etats de PEu- 
rope, il n'y eut entre ces etats de relation que 
celle que necessitent le vol, la guerre, et le 
brigandage. Chaque etat, concentre en lui-mème, 
n'avoit de rapport avec ses voisins que par le 
mal qu'il en craignoit, ou qu'il pouvoit lui 
faire. Ils ne connoissoient d' autre droit que les 
armes, d'autre loi que la force; tout leur code 
Etoit dans la tete du despote, et leurs expedi- 
tions lointaines sans but comme sans politi- 
que, n'stoient que des incursions de barbares. 
Aux convulsions du régime feodal succederens 
les guerres plus atroces de la religion, et 
PEurope fut long-temps un vaste cimetière on 
se promena le glaive du fanatisme. Affoiblis en- 
core plus que lasses, les etats prirent enfin une 
assiette plus tranquille. Quelques genies bien- 
faisans vinrent consoler la terre. Henri IV eut 
le premier des idées de balance et d'équilibre; 
il vouloit fixer la paix, trop long- temps exile de ce 
triste univers: mais enlevẽ trop tõt au monde, 
cest au regne de Richelieu, ou plutot au traits 
de Westphalie , qu'on posa les fondemens de 

la politique qui enchaine encore aujourd'hui 
tous les etats de Europe, Toutes les sociétés 
partielles de cette grande republique se trouve- 
rent lices entr'elles, et des. lors tous leurs mou- 
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vemens et leurs interets particuliers se trouvè- 
rent subordonnes aux intérets et aux mouve- 
mens de la confederation générale. | 
C'est à ce premier anneau que MABLY attacha 
cette longue chaine de traites dont il a suivi 
les variations et le développement jusqu'a nos 
jours, et qui servent de base aux interets si 
compliques de I' Europe. Chaque nation y put 
lire ses titres Ecrits, ses droits discutes , les con- 
ventions qui fondent sa sécurité, et toutes, la 
reunion des lois politiques qui entretiennent 
Tharmonie generale. Debrouiller ce chaos, c'étoit 
rendre un vrai service a Phumanite ; car il en 
est des grandes querelles qui dechirent Europe, 
comme des proces qui ruinent les particuliers; 
c'est le plus souvent faute de s' entendre qu'on 
devient ennemis. C'est bien moins le veritable 
interet des etats, que des pretentions mal fon- 
dees ou de vains prétextes qui font entrepren- 
dre les guerres: -eclaircir ces pretentions, ou 
detruire ces prétextes, cest Oter un grand ali- 
ment a Vinjustice et a l' ambition des hommes; 
c'est apprendre aux etats jusqu'ou 8'etendent 
leurs droits et leurs devoirs reciproques 3 C'est 
poser les limites au-dela desquelles les preten- 
tions seroient des injustices, et les entreprises 
des crimes; C'est les avertir, sous peine. d'ètre 
odieux, de ne pas franchir ces limites; C'est les 
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premunir contre le delire des conquetes: en les 
rappellant a la justice, à Ja moderation, a la 
foi due à des engagemens sacres , C'est leur crier- 
Mepargner le sang humain. On dira que les ca- 
binets des rois ne se decident pas apres les 
maximes de Ja froide raison, de Pexacte pro- 
bite, et les écrits des philosophes: sans doutey, 
11 est trop vrai que Von consulte rarement les 
lecons de la sagesse et les droits de Phumanitez 
mais est-ce aux Sages a flatter les passions des 
princes et des peuples ? Au lieu de gen rendre 
complices, ne doivent-ils pas plut6r tonner con- 
tre ces crimes publics, jusqu'a ce qu'on les en- 
tende? S'ils eclairoient PEurope sur les demar-, 
ches d'un ambitieux, peut - etre il craindroit de 
Sattirer la haine et les reproches de Punivers, 
peut- etre il s arrèteroit sur le point de commettre 
une injustice bien manifeste. Si Vecrivain rete- 
noit César sur les bords du Rubicon, $'il faisoit 
naitre des scrupules au fond de son cœur, Sil. 


prevenoit une seule guerre injuste; ne seroit-ce 


pas le plus grand bienfait qu'un simple citoyen 


put exercer envers sa patrie et envers Phumanits-.: 


C'est la consequence et la morale qui resul- 
tent du Droit public de l'Europe. L'auteur y 
demontre la necessite de garder la foi des traités, 
les dangers qu'il Da toujours à les enfreindre z- 


1] y prouve que, pour leur propre süreté, les 
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princes devroient etre Justes et religieux obser- 
vateurs de leurs sermens. Il montre, par l'exem- 
ple de tous les siecles et de tous les peuples, 
qu' au bout des conquetes il se trouve un abime; 
que le veritable interet des etats est de se con- 
server, et jamais de s'agrandir. C'est à inspirer 
cet esprit de moderation et de concorde, qu'il 
borne tous en de la politique; et ses 
Principes des negociations ne sont que la de- 
monstration de cette verite, et, pour ainsi dire, 
4 Part d'entretenir la paix et Punion eee les 
4 hommes. 
N La politique, il faut Pavouer , na que trop 
souvent degenere de cette noble et sainte ori- 
gine; trop souvent elle n'a été que la science 
de tromper les mortels, le secret d envelopper 
dans ses pieges la bonne foi, la candeur et la 
vertu, Part odieux de mettre le crime en pra- 
tique lorsqu'il est utile: telle Etoit la politique 
des Borgia, des Ferdinand, dont Machiavel 
avoit tracè les funestes lecons, et dont Philippe II, 
Medicis et les Ultramontains avoient si long. 
temps effraye l'Europe. 

Porter toujours un double masque, se tendre 

des pieges, chercher a s'enlacer mutuellement, 
à tromper, a embarrasser ses rivaux; s'enve- 
9 lopper de mystere, d'astuce et de mensonge; 
se jouer et se d6jouer tour-à-tour; opposer sans 
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cesse le manege à la ruse, et la ruse au ma- 
nege, Cetoit toute la science de ces nẽgocia- 
teurs impies. MABLY s indigne avec raison qu'on 
ait prostituè le nom de politique à ce tissu de 
fourberies, plus dignes de brigands que d'hom- 
mes d' tat; ce n'est que Vart usè des foibles et 
la ressource des laches. Pour lui, il professe hau- 
tement une doctrine differente; il est persuade 
qu'une conduite noble, franche et loyale peut 
applanir plus de difficultes dans une negocia- 
tion épineuse, que tous les detours de la finesse 
et de la ruse. 5 
II trace les qualites que doit avoir un grand 
ministre de la paix, & surtout le ministre d'une 
puissance preponderante. C'est a lui de surveiller 
I Europe entiere : il doit ètre attentif a tous 
les mouvemens, pour les prevenir, connoitre 
toutes les passions, pour les enchainer ; tenir 
dans ses mains tous les fils de fa politique, sans 
qu'ils se melent ou qu'ils se brisent ; etre le lien 
commun de tous les interets divers: mais en 
vain espere-t-il de reussir, $11 n'inspire la con- 
fiance, qui est la premiere des negociatrices. &'il 
donne de sa moderation & de sa franchise une 
idée égale à celle de ses talens & de ses lumieres, 
alors toutes les voies de conciliation s'applaniront 
devant lui; on ne craindra point de pieges ca- 
ches sous des propoſitions moderees „ ni de tra- 
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mes de la perfidie sous les apparences de la bonne 
foi; on le choiſira pour juge des differends, les 
ennemis meme s'en remettront a son arbitrage; 
il sera le moderateur de l'Europe: son influence 
se fera sentir, sans qu'on appetcoive ses ressorts, 
comme la providence qui gouverne le monde en 
nous cachant ses moyens. Il ne se servira de son 
ascendant que pour entretenir la paix, eteindre 
les haines nationales, rapprocher les peuples ri- 
vaux, faire des traites d'union & de commerce, 
appaiser les troubles, prevenir les ruptures, éloi- 
gner le fleau de la guerre; & toutes les nations, 
en jouissant des douceurs de la paix, le nom- 
meront leur bienfaiteur & leur ange tutelaire. 
Voila Thomme habile & vertueux dont MaBLY 
nous a trace Vimage. S . 
L'auteur ne se contente pas de deconseillet les 
haines, la vengeance , Pambition, les conquetes 
il prouve combien elles sont funestes aux Etats; 
& qu'il n'est pour eux de solide bonheur que 
dans la moderation ; que chercher a s'agrandir, 
est hater sa ruine; que le veritable moyen de 
se faire respecter de ses voisins, est de se rendre 
invulnerable chez soi, d'augmenter sa force in- 
terieure, de travailler à se donner un bon gou- 
vernement, a perfectionner ses lois; d'eétablir 
par - tout Pordre & Peconomie, de metre point 
Ecrase de dettes & d'impots, de se menager des 
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ressources dans la confiance & dans l'amour des 


peuples, de se faire un rempart du patriotisme, 
& d'etre plus jaloux d'avoir des citoyens que de 
commander a des esclaves. Plat a Dieu que toutes 
les puissances fussent convaincues de ces veri=. 
tes, & que, lassées de leurs brillantes chimeres , 
elles connussent enfin le secret de leurs forces 
& leurs vrais interets ! 

Le Droit public de T'Europe etoit le premier 
ouvrage de MABLY , car nous ne comptons pas 
celui que, malgre les eloges, il a lui- meme rays 
du nombre de ses productions. Il avoit alors pres 
de quarante ans; c'est Page auquel Rousseau 


donna son premier chef - d œ“νerie! On sait que 


Montesquieu passa vingt annees a meditee l'esprit 


des lois: ce n'est qu'aux travaux opiniatres & 


aux longues meditations que sont attaches les 
Succes durables. MABLY se montra le rival des 
Grotius & des Puffendorf, & vainquit ses rivaux 
son livre fit epoque dans la science du droit pu- 
blic; le grand Frederic Phonora de son suffrage; 


des hommes detat Vappelerent le Manuel des po- 


litiques; ce livre devint classique d'un bout de 


Europe a Pautre, & la France put des- lors 
s' enorgueillir d'un ecrivain de plus. 


Il avoit ouvert les portes du temple, il vou- 
lut penetrer jusques dans le sanctuaire. Pour 
mieux apprecier les — d' Europe, il 
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te transporte chez les anciens; C'est 1a qu'il va 
chercher ses objets de comparaison, & c'est à 
Pecole d'Athenes, de Sparte & de Rome qu'il 
Etudie les causes auxquelles les états doivent 
leur grandeur & leur decadence. : 
Dans ses observations sur les Grees, il exa- 
mine quels ont été le gouvernement; les mœurs 
& la pelitique de cette partie des heros & des 
sages; comment se sont formées ces republiques z 
A quelles causes elles dfirent leur gloire, leur 
prosperite, leurs grands hommes, leurs vertus, 
& quelles furent les lois qui firent fleurir dans 
ces climats les mœurs & la liberte. 
Tant que la Grece fut libre, qu'elle fut en- 
flammee de l'amour de la patrie & de Venthou- 
siasme de la vertu, tant qu'elle prefera la pau- 
vreté au luxe, & b'égalitè aux richesses, il nous 
la montre heureuse, florissante , respectée; tous 
ses citoyens sont des heros, & tout le peuple 
est citoyen. Mais lorsque les richesses de l' Orient, 
rompant les digues que lui avoient opposees de 
sages legislateurs „se furent debordees dans la 
Grece a la suite des afmees de Perse, & que 
le luxe asiatique efit germe dans ces memes plai- 
nes de Marathon & de Platee , qui avoient vu 
triompher Miltiade & la liberté; qu' avec Vava- 
rice entrerent l' ambition, Porgueil, le mepris 
des meœurs antiques & Pamour des voluptesz 
aussi- tot 


- 


froor ui oa by 
dust au Athenes - corrompae phe: Pericles o 


ah the ns „ pour des hicericng „et 
convettit A Pusage des fetes, et des spectacles 
le tresar destinè a Pentretien de la flotte et des 
armées; que Corinthe rendit plus d honneurs A 
ses bouffons et à ses courtisanes qu'a ses gene- 
raux; que Sparte, eblouie par Por et le faste du 
grand roi, .commenga a les priser plus que les 
sages institutidns de Lycurgue; alors tout fut 
perdu. Les Grecs, irrités par la soif de Por, 
le delire de ambition et les besoins renaissans 
du luxe, -Qublient les lois et la patrie. Leurs 
passiqns exaltees prennent un autre cours; au 
lieu de Vegalite ,  regne. Pesprit d'oppression et 


de tyrannie: tous veulent commander, quand 


personne ne veut plus obéir; ils taurnent leurs 
armes les uns contre les autres. Corinthe , fati. 
guée de la liberté, appelle la tyrannie; la gloire 
de Thebes nait et meurt avec Epaminondas; 
Athenes brave Sparte, Sparte detruit Athenes 3 

vingt tyrans se disputent la patrie de Lygurgue 
et celle d' Aristide: Philippe verse de Por et la 
corruption pour gagner les orateurs et les $- 
phistes. Les Grecs avoient triomphé des armes 
des Perses, mais ils ne peuvent supporter leuts | 
richesses; ils avoient brays les dangers et lg 

mort, ils sont yaincus par le luxe, les plaigirg 
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et 14 volupté: les ames deégradées souvrent 3 
toutes les passions, et les cœurs à tous les cri- 
mes. La liberté expirante n'a plus d'asyle: en 
vain les derniers des Grecs teytent de la rant 
mer; en vain la ligue Acheenne lui rend un mo- 
ment de vie: fatigute de ce dernier effort, la 
Grece retombe & attend dans la mollesse, la 
langueur, les jouissances des arts & de la vo- 
lupte , le joug que n * 0 imposer 
les Romains. Fa 823-85 2 
Ces vainqueurs du monde Ss de Ia 
scene. MazLx suit la fortune de Rome, dont 
les progres, sous ſa plume, nous offrent un- E 
spectacle non moins instructif et plus imposant 
encore. Il remonte aux causes de la (grandeur 
et de la decadence des Romains: il venoit après 
Montesquieu; il n'eut point la pretention de 
lutter contre ce grand homme, et sa seule mo- 
destie lui eut fait juger le combat trop inégal; 
mais il entroit dans son plan d'examiner la cons- 
titution qui avoit rendu Rome maitresse du 
e 5 comment elle avoit perdu son em- 
pire; cen étoit une suite nécessaire, et nous 
ne parlons nous - mèmes de ses observations sur 
les Romains, que pour ne pas rompre la chaine 
de ses idées. Il y poursuivoit une verits unique, 
qu'il regardoit comme la clef de toutes les au- 
tres, et qu'il chereboit ? a demontrer par les faits; 


4 : Lis 
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c'est que les mceurs sont le principe de la pros. 
perite des états; que toutes les republiques , es 
Rome elle- meme, n'avaient perdu leur liberté, 
leur gloire et leur bonheur, qu'en perdant leurs 
mceurs. Enfin, MABLY présente par- tout la vertu 
comme le feu elementaire et le principe conser- 
vateur des Etats bien constitues, sous quelques 
formes qu'ils soient- modifies ; et Cest en quoi 
il differe de Pauteur de Pegprit des lois, qui 
croit que la vertu n'est necessaire que dans 
les republiques. Les faits viennent a Vappui de 
ses raisonnemens. Quand il n'y eut plus de vertu 
dans Rome, tous les liens se relacherent , les 
lis furent foulées aux pieds: les exces du luxe, 
WP une monstrueuse inegalite, et le fardeau des i 
impots croissant avec la misere publique, le pou- 
voir arbitraire, le despotisme des armées, étei- 
gnirent tout sentiment de citoyen; il n'y eut 
plus de patrie: & quand les barbares se sont 
présentés, les peuples, las du joug des tyrans, 
leur ouvrirent les portes de PEmpire; ils les re. \ 
curent comme des liberateurs, et le luxe et les 
barbares vengerent le monde de Fambition er 
de Pavarice de Rome. 

Ce colosse 8'etoit &rouls SOUS sa propre gran. 
deur. Vingt etats $'elevent sur ses debris, et 
donnent naissance aux constitutions modernes, 
Mais si Von en veut suivre les progres et les 
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_ revolutions, de quel contraste on est frapp8? 


En parcourant les beaux siècles de la Grece et 
de Rome, MaBLy avoit vu des vertus et des 
hommes extraordinaires. Leurs i institutions, leurs 


Jois, leur amour de Pegalite, de la patrie, de 


la vertu, le mepris de la mort et des richesses, 
tous ces traits d heroisme, de ddcintlteinetnent; 
d'amour du bien public, ces elans de la liberté, 


qui embellissent chaque page de leur histoire, 
Eleverent son ame, et le remplirent d'admira- 


tion pour les législateurs qui savoient former 
de tels hommes, et imprimer de tels sentimens 
dans les cœurs. Le respect religieux qu'il concut 


des- lors pour les lois de Lycurgue et le gou- 


vernement de Rome dans les beaux jours de 
la republique, en le rendant plus severe, lais- 
serent dans son esprit des traces qui ne s'effa- 
cerent jamais; et de ces belles institutions il 
en fit comme le modele commun sur lequel il 
mesura tous les gouvernemens modernes. 
Mais quand, au sortir de ces belles contrees 


de la Grece et de Italie, il rentra dans les 
champs stériles et devastes des peuplades du 
nord; quand il vint a jeter les yeux sur ces 


hordes de brigands qui desolerent la terre, et 
qu'il voulut lier les causes de la chate de PEm- 
pire - Romain a 1'etablissement et aux lois des 


barbares 3 3 enfin quand il youlut descen dre] jusqu a 


in — 
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la racine de ce grand arbre de la-feodalite:, dont 
les branches couvrirent Europe entière pen- 
dant tant de siecles ; quelle difference dans ses 
W resultats! que d'obstacles et de dégoũts pour 
peneétrer dans ce chaos! II y avoit loin, sans 
doute, des lois de Lycurgue 4 celles des Wi- 
sigoths, et des institutions dp Solon ou de Numa: 
aux lois Ripuaires et aux formules de Marculs 
| phe. MABLx resolut de marcher entre les ronces 
et les épines; mais dest principalement sa pa- 
trie qu'il avoit en vue; c'est sur elle qu'il ra- 
mena ses études et ses regards, il entreprit de 
tracer le tableau des rẽsolutions qu'avoit-eprou= 


- ivccs la France dans son gouvernement, depuis 
e Hees premiers temps de la monarchie Ju6qu's; 0 
4 2 jours. 2 e 
- Ce plan Etoit beau, 1 * OE et wut en- 
il core. Nous avions sur IThistoire nationale trente 
il mille volumes, et pas une histoire. On avoit 

ramassè d' immenses matériaux, entassé des faits 
es et des dates, xaconte des siéges et des batailles, 
es laborieusement compile. les faits et gestes des 
Ju rois, les chartes Nes églises, leurs legendes et 
es 


leurs miracles.: des chroniques de moines avoient 


et tout appris, hors ce qu'il est essentiel de savoir; 

m- et de graves historiens, moins excusables d'igno- 

ies rer les vrais pringipes de la société et des gou- 

1 vernemens n avoient fait que reproduire et pro- 
B 3 
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pager ses efreurs. Mais remonter aux causes des 
Evsnemens, approfondir les principes constiturifs 

de la monarchie, examiner la 8 du gou- 
vernement et le caracteère de sa législation, fixer 
idée qu'on doit avoir des lois fondamentales, 
debrouiller les interets de tous les ordres de 
Perat,, poser les limites des pretentions des cotps, 
tirer de dessous les debris du colosse feodal , 
les chartes de la liberte et des droits des citoyens , 
marquet la naissance et les progres du pouvoir; 
et a chaque periode, determinet quelle fut Vin- 
fluence des lois sur les mœurs,; et des mœurs 


sur les lois ; West ce qu'on avoit presque tota- ll 


tement négligé, et cette partie de l'histoire oy 
la nation restoit encore à faire, | 


MABLY tenta cette entreprise, et au lieu de 2 
ve trainer sur les pas des autres, ta ajouter de 3 
nouvelles erreurs aux anctennen, dbadopter ou 8 


de batir des systèmes, il eut le courage de sou- 
mettre le tout à un nouvel examen , decartet | 
tous ces decombres , de s'enfermer dans ces rui · 
nes, d'etudier les monumens memes et les pieces 
de te grand proces entre les rois et la nation, 
afin de wofftir que des résultats certains et lu- 
mineux. Cest ainsi que toujours sous le titre 
modeste d' observations, il nous donna la meil 
jeure et meme la seule histoire que nous ayons 
encore du gouvernement de la France. 


- 
* 
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Il nous est impossible, dans le court espace 


qui nous est prescrit, de suivre le developpe- 


ment de ses idées et l enchainement de ses preu- 
ves; mais dans cette longue succession d'hom- 
mes, de siecles et d'&evenemens., deux idées neu- 
ves et brillantes ont frappé tous les esprits. 

La premiere est le tableau que Vauteur: nous 
trace cpune republique des Francs, qui, quoi- 
qu'on en ait dit, n'est nullement imaginaire. 
On y voit la liberté sortir avec eux des forets 
de la Germanie, et venir arracher les Gaules 4 
Poppression et au joug des Romains. Clovis 
west que le general et le premier magistrat du 
peuple liberateur; et c'est sur une constitution 
libre et republicaine, que Mazry place, pour 
ainsi dire, le berceau de la monarchie. Cette 
decouverte anime d'un interet,: jusqu'alors; im- 


connu, ces premiers temps si obscurs et si dé- 


daignes. Cest un jet de lumiere qui colore ce 
vaste horizon, autrefois perdu dans les tenebres; 
et dont la chaleur va fertiliser toutes ces: landes 
de notre ancienne histoire. 

La seconde est la legislation de Sb nee 


Cest à oe grand homme, qu'il regarde comme 


un phehomene. en politique, que MaBLy s'est 


arrete avec le plus de complaisance. Il offro un 


modele à tous les rois: il nous montre dans 
Charlemagne, Je philosophe, le patriote , 14 
3 4 
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Gans nos 


legislateur- Il nous fait voir ce monarque abju- 
rant le pouvoir arbitraire, toujours funeste aux 
princes: Charles reconnoit les droits imprescrip- 


tibles de homme ,, qui etoient tombes dans 
- Poubli. | Convaincu qu'il ne peut faire le bon- 


heur du peuple sans le faire intervenir dans la 
jégislation, il lui rouvre le champ de Mars, 
Forms depuis si Jong-temps; et le rappelle à ces 
assemblées de la nation, dont les grands et le 
clerge Pavoient exclu. 11 savoit, ce sage politi- 
que, qu'il ny a que ce moyen de l' affectionner 
au bien public; qu'il ne peut y avoir de patrie 


on il n'y a point de liberté; et il crut qu'il | 9 


etoit plus grand, plus glorieux d'ètre appelé 
chef dune nation libre, que de commander A 
kin peuple d'esclaves. Sa conduite noble, franche 


et gönkreuse rapprocha les diffèrens ordres de 


Petat; il leur fit sentir qu'ils ne pouvoient 


maintenir leurs droits, qu'en unissant leurs in- 


eres: Chacun deux fit des sacrifices au bien 
dommun z et les Francois étonnés comprirend 
u'une classe de citoyens pouvoit etre hevreusd 
vans opprimer les autres „5.ꝓf. | 
Pourquoi ne fut ce qu'un Homenv brillant 
antales? A la mort de ce grand homme 
tout change; le gouvernement se dénature, et 
prend une forme gnconnue à toute Vantiquite. 
H faut dor . welle en et saga- 
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vits MABLY trace * naissance et les progres du 


| régime feodal,.et a quelles causes il assigne sa 


dècadence. Ce n'est point ici une histoire des 
rois, des guerres, des sieges et des batailles; - 
mais c'est le tableau et le développement de la 
constitution meme de état, qui influe si puis. 
samment sur le bonheur ou sur le malheur des 
peuples; C'est Thistoire du droit public de la 
nation, de ses loix, de ses mœurs, de ses assem- 
blées, des progres du pouvoir et des combats 


de la liberté. A cette lecture, Tame d'un Fran- 


cois $'eleve;, il se compte pour quelque chose; 


Torgueil national 7 gagne . „ Pesprit public se 


ranime; on sent une émanation de ces grands 


sentimens de liberté; de patrie et de vertu, qui 


regnent dans ses ecrits. En effet, ce qui distin- 
gue cette histoire nationale de la foule des au- 
tres, c'est surtout Vesprit libre et patriotique 
qui Va dirigeez dest que Vauteur seat plus atta- 


che a faire connoitre les droits du. peuple que 
les caprices des: rois- W à Eclaixer - les erreurs des 
divers ordres de Þ'6tat qua pallier leurs fautes; 


qu il n'a point trahi la verite 3 qu'il sest égale- 


ment eleve contre Tanarchie et contre” le des- 
potisme. Ses principes ont été adoptes par tous 


ceux qui wont point Tame ser vile; les bons ei- 


toyens tous les Francois qui aiment encore * 
patrie ; et il nous semble que cet ouvrage est 
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\gintralentent regarde comme le meilleur qui 
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ait encore paru sut notre constitution, et celui 
qui a jett le plus de Jour et Tintbrtt sur nos 


. e 


| Pauteur s'est arr2te au 1 5 | Philippe de i 


Valois, et Ton en devine assez les raisons: 
mais que ceux qui aiment encore l'état, et qui 


ne craignent pas la verite, se consolent; nous 
leur apprenons que la suite des observations 


existe (*), et sans doute ils n'en seront pas 
prives.” Nous pouvons d'avance les assurer que 
MaBLY' n'a point trahi son auguste ministere 
Thistorien de vérité; qu'il n'a point eu de 14- 
ches ménagemens pour le vice; que Pintéret 
ctoit à mesure qu'il approche davantage de notre 


Epoque z que plusieurs morceaux y sont décrits 


avec la vigueur et Venergie de Tacite: et le seul 
regret que nous ayons est de ne ee 0 
* citations, justifier nos eloges. - - 


Mais il est en effet des verites que la pru- 


en force quelquefois, non point à dissimu- 
ler, mais à renvoyer à d'autres temps. Nous 
ehexembionsi plus ou moins à ces despotes d A- 
sie, auxquels on ne peut faire parvenir la verite 
qu'en nr sous n des fables 


ou de — 


1 


O Vote — irs, Look suite dont GT ici N Labbé Brizard, 
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_ Cent le parti que prit MakTLv. Pour mieux 
frapper ses contemporains , pour leur etre im- 
punement utile, pour donner plus d' autorité a 
ses lecons et un plus beau développement à Ses 
idées, il osa prendre Pun des noms les plus 
reveres de Pantiquite. S'il emprunta la. voix de 
Pfhociox, Sil fit revivre ce séveère et vertueux 
disciple de Platon, toit pour imprimer la sanc- 
tion d'un grand homme aux instructions de 
morale et de politique qu'il vouloit donner à 
ses concitoyens. II choisit son heros dans Athe- 
nes; il le placa immediatement :apres le grand 
siecle de Pericles , au moment ov la république, 
sortant du plus haut degré de gloire, étoit en- 
core eblouie de Teéclat de son administration; 
mais ol, deja epuisee de sa magnificence, amol. 
lie par le luxe et les arts, corrompue par les 
sophismes et perdue de meeurs , | enivree de ses 
spectacles et de ses courtisanes, elle marchoit à 
grands pas, mais gaiment, vers sa decadence. 
C'est en ce moment en effet que Phocion, le 
Caton des Grecs, ne se laissant imposer ni par 
un faste menteur, ni par les dehors de Pele. 
gance, ni par les arts, ni par Vapparence de la 
prosperite, opposoit presque seul ses letons et 
son exemple au torrent des mœurs publiques. 
II paroissoit dans Passemblee des citoyens; et 
bravant les flots irrités et les ris moqueurs de 
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la multitude, il faisoit entendre sa voix severe 
sur les maux dont ils etoient-menaces: il leur 
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montroit Vaustere véritè, en dévoilant tout ce 
qu' ils avoient a eraindre de leurs richesses, de 
leurs vices brillans, de leur amour effrene des 
spectacles, du luxe, de la perte des mceurs , de 
Foubli de la patrie, du mepris des lois et des 
Dienx, du brigandage des finances, de Veloquenee 
vénale de Demosthene et de la ne. de 
Philippe. £ 
Voila celui que MaBLY a choisi matt Fes 
des lecons aux modernes Atheniens. Que ne 
puis-je, a mon tour, recueillir toutes les nee 
de ce grand homme 
FPhocion s' entretient avec Bes hm i ** maux 


Aui affligent la patrie; il remonte à la cauſe de 


ces maux; il ose en chercher les remèdes, et 
cet excellent citoyen nia Pom gnονε tout - a- 
fait desespere de la rẽpubliqu : 
Il a vu que la Perse, PEgypte et la Crece 
meme nont été libres, heureuses et florissan- 
tes, que par la sagesse de leurs lois; mais que 
bientot, les meilleures lois périssent, si elles ne 


sont mises sous la sauvegarde des mœurs. Dans 


tout pays les mœurs sont le rempart des lois; 
il faut donc, tandis que la politique regle la 
Forme et la constitution des etats; que la morale 
regle K 5 et les actions des ; 


— 
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ce sont les vertus domestiques qui preparent 
les vertus publiques. Le legislateur le plus ha- 
bile est donc celui qui sait faire germer ces 
vertueux penchans innes au cœur de homme; 
qui, connoissant tout le pouvoir des bonnes 
institutions sur l'esprit et les habitudes des ci- 
toyens, a Fart d'imprimer en leurs ames les 
sentimens dont il a besoin pour les rendre plus 
heureux en les rendant meilleurs; enfin qui 
sait le mieux saisir les rapports secrets et Pal. 
liance intime de la morale privée avec la poli- 
tique, qui est la morale des ẽtats: cette alliance 
est telle, que si Yun de ces liens vient à 86 
reläàcher, elles perdent en meme temps leur 
force et leur empire. Loubli des mœurs entraine 
Poubli des lois; le mepris des lois achè ve la perte 
des mœurs: il n'est plus de frein, et la porte est 
ouverte au luxe, à Vinegalite, à la discorde, à 
Tavarice, a Tambition, a. tous les vices qui pres» 
cipitent la ruine de la republique. 

S'il est prouvè qu'un peuple ne peut etre 
heureux sans mœurs, C'est-à-dire, s'il ne fait 
regner au dedans Vordre et la justice entre tous 
les concitoyens; si la prudence ne dirige ses 
demarches au-dehors; sil ne joint au courage 
la moderation et Tamour du travail; si Pégalité 


ne lui est, chere;z si amour de la — 
Tame de toutes les actions des citoyens, et Bi 


* 


30 ETLOGE HIS TORIQUE:? 


ne se fortiſie chaque jour dans Fexercice de cen 
vertus par la surveillance d'un magistrat su. 
preme, je veux dire l'amour et le respect pour 
les Dieux; puis-je douter que toute la politi- 
que ne soit fondee sur la morale, et que la 
vertu ne soit la base certaine et constante de 
la prosperite des etats? Que doit donc faire un 
legislateur habile? Pourquoi n'iroit-il pas reveil. 
ler dans le coeur de Phomme ces affections so- 
ciales qui y sont empreintes de la main meme 
de Pauteur de toutes choses? pourquoi wen fe- 
roit- il pas la base de ses institutions? pourquoi 
n'enteroit-il pas ses lois sur les lois tternelles 
de la nature? Elles seroient indestructibles com- 
me elle. Tous les vrais plaisirs, les plaisirs purs 
de Thomme ne sont-ils pas dans le developpe- 
ment de ces qualites natives, dans Pexercice 
des vertus sociales, dans ce penchant irresistible 
qui nous porte à cherir, a soulager, à secourir 
nos semblables? L'tternelle bienfaisance nous a 
fait une loi des premieres et des plus saintes 
affections de la nature. Elle a place nos plus 
douces jouissances dans l'accomplissement des 
devoirs sacrés de pere, de fils, dépoux, dami, 
de citoyen: C'est a ce prix que cette tendre mere 
a mis notre bonheur; et cest a developper ces 
germes heureux, a diriger nos plus doux pen. 
- chans, que doivent V les lgis de toute so- 
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ciete bien ordonnde. Les principes de cette po- 


litique sont sürs et invariables: il est vrai que 
cette science est trop simple pour vos sophistes, 
car elle se reduit a rendre facile la pratique des 


vertus. 


Mais, $ecrie 8 si tous les sentimens 
genéreux sont -prets a g'eteindre, si la corrup- 


tion a gagne jusqu'au cœur de Petat, cherchez- y 


la derniere étinoelle de la vertu; pour Fexciter, 


servez- vous de cet amour inne de la gloire, de 
toutes les passions nobles, celle qui meurt la 


derniere chez un peuple corrompu. Commencez 
par ranimer celle-la, pour donner de nouveaux 
ressorts et creer de nouveaux organes a la ma. 
chine entière, et tachez, de vertus en vertus, 
de remonter jusqu aux bonnes mœurs. Mais, 
Atheniens, poursuit Phocion, est - ce la ce que 
vous faites? Soyez vaus- memes vos propres 
juges. Vous avez oubliè les sages institutions de 
vos ancètres; les goũts simples de la nature 


n'ont plus pour vous de charmes: vous vous 


etes abandonnés à tous les delires du luxe, 
vous avez brisé tous les liens qui unissent les 


citoyens; la vertu vous importune; vous avez 
fait mourir Socrate, et force Aristide à languir 
dans Vexil: vous $ouriez avec dedain à ceux 
qui osent encore prononoet le vieux mot de pa- 


trie: la gloire ne vous enflamms plus; elle mest 
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plus qu'un vain nom: vos Rh&teurs et vos So- 


phistes vous ont affranchis de tout devoir; vos 


Lais, et vos Histrions ont fait le reste. Lamour 


des plaisirs, la mollesse et le luxe ont fondu 
vos ames; le mepris des lois a suivi le mepris, 
des Dieux, Vargent est le seul Dieu de la Grece. 
Queest-il devenu ce temps od une branche de 
laurier suffisoit à ambition d'un grand homme? 
Nos peres ont fait de grandes choses avec de 
petits moyens; et nous, qu' avons: nous fait avec 
tous les trésors de la Perse? * Ah! si Pargent 
est aussi puissant que le disent les Atheniens, 


que wachetons-nous un Miltiade, un Themisto» 


cle, des citoyens et des heros ( „. 

O Minerve! souffriras - tu qu'Athenes soit li. 
vree aux barbares? Quel est le genie puissant 
qui pourra nous regenẽ rer? O ma chere patrie: 
* combien nous aurions besoin d'un Lycurgue 
qui nous fit une sainte violence et nous arra- 


chat par force a nos vices! „ (f) 


Ainsi parloit Phocion; ainsi, dans ses entre- 
tiens, il developpoit à ses disciples et à ses) 
concitoyens les lecons de la sagesse, les princi- 
pes de la morale, et ses rapports secrets avec 
la politique. Son ale Fanimoſt, quand il par- 
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loit de la patrie et de la vertu; il s enflammoĩt 
d'une sainte indignation, quand il gourmandoit 


Jes vices. On sait comment les Atheniens re- 

I connurent son zele. Ils traiterent Phocion com- 
2 | me ils avoient traité Socrate; tant il Etoit dan- 
* gereux de dire la verite a ce peuple aimable et 
i leger! Ils gen repentirent, mais trop tard. Deja 
tout <toit perdu : Athenes devint successive- 
le I ment Pesclave de Lacedemone , des W | 
c Tyrans et de Rome. 2 . L 
wy: =. Phocion avoit fait notre histoire; le endl 
> Etoit leger, on devina Nicocles. Personne ne 
On crut Pouvrage antique; mais, a la morale qui y 

IT 2espire , à Pamour du beau, du juste et de l'hon- 
Hs nete, a ce goiit severe qui y regne , on le jugea 
nt IF digne des anciens. Il a toute la pureté du trait 
e? er la simplicité des formes antiques. La raison 
us g meme y parloit par la bouche de Phocion { et 
4 Ton croyoit encore entendre le disciple de Pla- 
: ton, qui avoit recueilli les lecons de la W 
de la bouche meme de Socrate.” | 
es BY Aussitot que Touvrage parut, il fut place au 
ei- rang des meilleurs &crits du siècle. Une rẽpu- 
ee Wl blique, celebre,par la sagesse de ses lois, de 
ar- son propre mouvement, le proclama comme la 
. production Pun ecrivain superieur et d'un ex- 


cellent citoyen. Elle invita Nicocles à laisser 
1 tomber le voile: alors seulement on apprit que 
oit Tome IJ. C 
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Cetoit a l'auteur du Droit public qu'on de- 
voit les Entretiens de Phocion. Cet hommage 


si honorable. fut le premier de cette nature, et il 
acquit peut · ètre encore un nouveau prix quand, 


deux ans apres, une pareille Wonen fut de- 
-cernee de la meme. maniere a l'immortel auteur 
du Traite des delits et des peines. Graces vous 
soient rendues, 6 yenerables citoyens de Berne, 
d'avoir ainsi acquitté la dette Sacree de Phuma- 
nite! MABLy , Beccaria, que vos noms ne $otent 


jamais separes dans ses fastes ! 


E Des- lors, si MaBLy Fent voulu, tous les 
corps litteraires se seroient empresses de Padop- 
ter; les portes de toutes les academies lui eus- 
sent été ouvertes; mais il lui suffisoit qu'on Pen 
Jugeat digne, Ne cherissant rien tant que cette 
douce obscurits pour sa personne, et cette pre. | : 
cieuse independance_ si chere au genie , redou- | 
tant toute espece de chaines, il se deroboit.a sa 
renommèe, il Sabandonnoit librement a ses ver- 
tueux penchans, loin du bruit, des querelles, : 
des partis et des proneurs. Il est si doux de 
pouvoir, sans intrigue et surtout sans protec- 
teurs, cultiver, en paix sa raison, de s'entourer 
d'illusions aimables et consolantes, d'exercer 

son ame, de perfectionner son etre, de se livrer 
à des, occupations delicieuses qui sont le char- 
me de la vie! Tandis que tant d'intrigans subal- 


/ . 
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ternes poursuivent le bonheur et le cherchent 


| on il west pas, il vient s'asseoir dans le cabinet 
il d'un sage, d'un savant modeste, „qui na d'au 

B tte ambition que d' etre utile aux hommes et 
5 deeclairer ses semblables: l'estime publique et la 
ar considération personnelle vont I'y chercher; C'est 
1S ie noble fruit et la douce recompense de ses tra- 


vaux. II peut se dire à lui-meme avec un mo- 


Yai pays à mon pays ma dette de bon citoyen; 


1 L | tachE-mon nom A des ouvrages qui ne mourront 
point; je wai point à rougir de Pemploi de mes 
et commis le soin de ma gloire a la reconnois- 
sance de mes concitoyens. 5 

Sparte moderne venoit d'adopter la politique 
| bienfaisante et la morale éclairée du moderne 


'S, Phocion; une autre republique lui rendit un 
de hommage encore plus flatteur. La Pologne, 
ec- fatiguee des convulsions de Panarchie, gadressojt 
rer a MABLY pour lui demander des lois, comme 
cer autrefois les Atheniens, lasses des orages de la 
rer liberté, dadresserent a Solon pour W la 
ar- republique. T_T 

al- La rn. prete à perir, avoit encore dans 


2 C 2 


deste orgueil: je ne dois rien qu'a moi seul; 
Pai marque honorablement la trace de mon pas- 


sage sur la terre; Jai lie mon existence a des 
verites utiles et profitables a ma patrie Yai at- 


talens, et Pai confis le depot de ma renommée, 


* 
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„son sein des ames Elevees et patriotiques, de 
grands citoyens qui desiroient -ardemment de 
remedier aux maux de l'état. Ils $8'etoient for- 

tifiés par les liens d'une confederation , unique 
et dernier rempart contre la servitude. Ils avoient 
juré de soutenir la republique sur le bord de 
sa ruine, et P'exces du malheur leur avoit rendu 
toute leur Energie. Tandis que d'un coté ces 
braves Polonois, le sabre a la main, defendoient 
les restes de leur liberté, de autre ils solli- 
\ Citoient les lumieres des sages et des politiques, 
pour chercher le remede a tant de maux, et 
donner une nouvelle constitution a la republique. 
Ils jeterent en meme temps les yeux sur deux 
hommes célebres, avec des talens bien diffèrens, 
mais qui, sous un point de vue cependant, 
avoient un mérite commun, celui d'avoir le 
mieux connu et le mieux developpe les vrais 
principes de tout gouvernement; Vauteur du 
Contrat Social, et celui des Entretiens de 
Phocion. Cette deference d'un peuple Jibre a 
Vegard de deux hommes qui wavoient que du 
genie et de la vertu, nous transporte dans ces 
temps ou les sages et les philosophes étoient 
choisis pour etre les législateurs des nations; 
et si une pareille confiance est le plus bel 
hommage qu'on puisse rendre aux talens unis 
a la vertu, pept-etre la concurrence avec le 
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citoyen de Geneve diit - elle secretement flatter 
Pauteur de Phocion , autant que le suffrage de 


la republique. 
Jean - Jaques et Mantv travaillerent chacun, 


de leur coté, et nous avons leurs ouvrages : | 
amour du bien public a dirige leur plume.“ II 
WT SE agissoit de donner à la Pologne, non les 
WW meilleures lois possibles , mais les meilleures 
W qu'clle pit supporter. Combien ne seroit-il pas 
utile de comparer les moyens differens que ces 
deux philosophes ont indiques pour parvenir 
au meme but; de suivre la marche que chacun 
deux propose pour arriver à la reforme désirée; 
ae rapprocher leurs principes , et developper le 


plan qu'ils ont trace pour bien ponderer tous 
es pouvoirs de la republique! Mais le temps et 


espace nous manquent également pour cette 
inteéressante discussion. 


Tous deux attendent beaucoup de l'amour de 
la patrie, de cet elan que la vertu peut donner 
à des hommes libres. Rousseau y porta cette 
chaleur de sentiment, cette force de persuasion, 
en un mot, Pame et Peloquence qu'il lui étoit 


impossible de ne pas mettre dans ses immortels 


ecrits, MABLY , plus circonspect, plus metho. . 
dique , et qui dailleurs avoit fait le voyage de 
Pologne pour examiner les choses de plus pres, 
a peut-etre trace un plan plus regulier ; mais 
£& 3 
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tous 3 „sans s'etre communiquès, 8 accordent 


sur les bases fondamentales, les rapports de la 
morale et de la politique „les principes propres 
a regenerer la Pologne. Tous deux #'elevent 
avec force contre Pabus intolerable du Liberum 


veto, le defaut de discipline, les désordres de 
T'anarchie, le trop grand pouvoir des magnats. 


Tous deux leur crient Garmer leurs cœurs contre 


la corruption des nations voisines , proscrivent 


cette politique d'argent qui mine tous les états 
modernes, rejettent les recompenses pecuniaires z 
les troupes inercenaires; ils veulent que les 
defenseurs de Petat soient des citoyens, et qu'ils 


ne coutent rien à la republique. Lun et Pautre 
insistent sur la force des lois , Pempire des 


mœurs, la necessits d'une education nationale 
qui en resserre les liens et en perpetue J'esprit. 
Mais le point essentiel sur lequel leurs voix se 
reunissent avec le plus de force et d'eloquence, 
c'est lorsqu'ils plaident la cause de VPhumanits 
contre Foppression , et qu'ils parlent en faveur 
du peuple esclave et de la liberte. Tant que 
vos paysans et vos malheureux vassaux gemiront 
dans les fers de la servitude, point de patrie pour 
eux, point de gouvernement pour la Pologne: 
adoucissez peu-a-peu leur joug 3 montrez- leur 
en perspective le prix qui les attend; preparez 
ces ames avilies par la servitude, a supporter 
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le bienfait de la liberté: sans cette precaution 
ils ne pourroient en soutenir Veclat. © Naffran- 
chissez leurs corps qu 'apres avoir affranchi leurs 
ames, s'ecrie Rousseau. «On ne viole point it 
impunement les lois de la. nature, dit MABEY'; 
la terre veut etre cultivee par des mains libres; 
la servitude frappe les hommes et les terres de 
steérilité . En un mot, faites aimer vos lois, 
et vous aurez une patrie et des citoyens; dest 
par Pespoir d'un meilleur sort; c'est par Pamour 
qu'il faut attacher les hommes 3 la patrie; et 
de bonnes lois peuvent seules operer ce miracle. 
Les points memes sur lesquels les deux philo- 
sophes different, peuvent infiniment éclairer I 
nation sur ses vrais interets: Leurs raisons 
respecti ves meritent bien d'etre pesèes, et peuvent 
jeter un grand jour sur cette discussion, d'où 
depend peut - etre tout le malheur ou le bonheur 
des Polonois. 79. 
Si les lecons de ces sages n'ont pas produit 
us les bons effets qu'on etoit en droit d'en 
attendre, est que des eauses Etrangeres ont 
disposé trop imperieusement des événemens ; 
Cest que Pambition et Pavarice ont rencontre 
des ames venales ; dest que les prejuges de la 
noblesse polonoise parlent encore trop haut 
pour laisser entendre la voix de la raison; enfin 
est que les * concentrees chez quelques 
CG 4 
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4 Fro HisTORMQUE: 

grands, ne sont pas generalement. répandues, 
et que le flambeau de la philosophie n'a pas 
encore Eclaife ces contrees.. La Pologne est, à 
plusieurs égards, ce qu'ẽtoit Europe entiere il 
y a dix siecles; c'est une nation qui est encore 
à créer: sans doute un moment viendra ou les 
braver Ne. nen a | profit des avis si 
8 api ha sont propesbess ces semences 
germeront: dans peu d'annèes, ou la republique 
wexistera plus, ou elle se regenerera d'apres 
les lecons reunies de deux sages. Alors, sans 
doute, ils eleveront un monument a leurs 
Jegislateurs, et les noms de Jean-Jacques et de 
M-aBL y seront associés par la reconnoissance 
publique sur les bords de la Vistule. 

Les princes, ainsi que les républiques, re- 
clamoient les lumieres d'un ecrivain qui avoit 
si bien approfondi la science des gouvernemens , 
et demontre Palliance toujours necessaire de la 
morale avec la politique. On voulut former au 
grand art de regner un jeune Bourbon , et aux 
lecons tracees, par les Bossuet et les Fenelon , 
on desira joindre celles de MABLY , et il fit 


pour le prince de Parme son livre de Etude 


de I'Histoire. Il fut comme le mentor de ce 


 Jeune Telemaque , et le conduisant d'ttats en 


Etats, il lui fit observer les mæœurs, les lois, les 


usages de tous les pays; la. forme de toutes les 
constitutions anciennes et modernes „en lui 


faisant sentir les avantages et les inconvéniens 


de chacune. Cet ouvrage, sous un titre peut- 


etre trop modeste, est l'un des plus importans 


qui soient sortis de sa plume, et par le but 
que Vauteur s'y propose, et par la maniere dont 
iI Va traité: c'est le resultat de Pexperience de 


trente siecles; on pourroit Vintituler Morale de 
Histoire: et toutes ces -verites semees à longs 


intervalles dans l'espace immense des temps, il 
les a rassemblees dans un petit volume, pour 


servir d'instruction aux hommes et de modele 
aux princes. tig 
En effet, si histoire: n le ve: en | 
est de nous rendre meilleurs, est un cours de 
morale en action pour tous les hommes, elle 
est encore une école de politique pour tous les 


princes destines à reégner. Quand la voix des 
flatteurs les adule et les trompe, la voix de 


histoire leur dit sans läches menagemens , que 
leur memoire sera flétrie s'ils vivent dans la 
mollesse et Poisivete', et qu'ils seront Pexecra- 
tion de la postérité, s'ils sont les fleaux et les 


tyrans de leurs peuples. Elle les avertit que 
rien n'echappe à son ail vigilant; qu'elle im- 
mortalise leurs crimes ainsi que leurs vertus, 


et que chaque vice du prince est une calamite 
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publique. Elle leur repete a chaque page qu ils 

sont institues pour faire le bonheur des hom- 
mes; que Cest leur deveir, qu'ils ne sont que 
les agens de la société, et que les rois sont faits 


pour les peuples, et non les peuples pour les rois. 


En posant d'abord les fondemens de toute 


Societe bien ordonnee, MaBLY reduit a un pe- 


tit nombre d't]emens toute la clef de cette science 


politique, dont des charlatans et d'&troits genies 


ont fait tant d'eralage; puis il fait passer sous 
les yeux de son eleve tous les états, les peu- 


ples, les empires; non pour satisfaire une vaine 


curiosite, mais pour servir a Papplication de ses 


principes, pour demeler a quelles causes ces 


ẽtats ont du leut force et leur prosperite, quels 
vices ont amene leur decadence et consomme 
leur ruine. En meditant sur ces causes et en 


decouvrant ces vices, il trouve partout les memes 


resultats : ce n'est point au hasard que sont arri- 
vees ces reyolutions ; tous ont fini par les 
exces du luxe et de Iinegalite, le mepris des 
lois, Pabus du pouvoir, P'oppression, la r6volte : 
toujours les memes causes ont produit les meines 
effets, et les etats se sont plus ou moins rap- 


proches du bonheur, a NO quiils se sont 
d 


plus ou moins rapproches de ce grand principe 
qui nous crie d'ttendre empire des lois, et do 
restreindre le pouvoir des homme. 


. 
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Aprés avoir soumis à cet examen severe, et; 
pour ainsi dire, à cette pierre de touche, les 
gouvernemens actuels de I'Europe , marque le 
periode on ils se trouvent de leur splendeur 
cou de leur decadence, et assigné le rang qu'ils 
occupent dans P'échelle des constitutions politi- 
ques, il ramene attention de son jeune eleve | 
Sur ses propres Etats, et l'invite a entreprendre 
une reforme necessaire. Il lui trace les premiers 
pas dans la carriere; il le presse par toutes les 
considerations qui peuvent toucher une ame bien 
' nee et un souverain sensible; il pique d' emula- 
tion un jeune cœur qui n'est point encore cor- 
rompu par la voix de la flatterie; il excite par 
exemple des grands hommes, et lui montre la 
gloire immortelle qui attend un legislateur , les 
hommages et les respects de l' Univers, qui vo- 
lent au- devant de lui, et la nent n A 
benir sa mémoire. 

Un tel livre devroit etre le manvel des sou- 
verains. Je ne crois pas que la verite ait jamais 
pris un plus fier langage, un ton plus ferme et 
plus énergique, sans s'écarter de la decence et 
des égards qu'on doit au rang et à la naissance. 
S'i] a fait retentir les droits de homme a Poreille 
perde des rois, ce n'est point Pauteur, ce sont 
les evenemens qui viennent instruire et parler. 
Cet ouvrage est peut-etre le premier qu'on de. * 


N. 
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vroit mettre entre les mains d'un jeune prince; 
c'est dans de tels livres que les heritiers du tröne 
devroient apprendre a lire. Sans doute ib ne sera 
point oublie dans education de Pauguste en- 
fant sur qui repose Pespoir d'un grand empire. 
Faisons des vœux pour qu il laisse dans cette 
ame neuve et tendre de longs et profonds SOU- 
venirs; ce sera le gage du bonheur des genera- 
tions futures. r 
Te livre n'est pas assez connu. Nous osons 
reclamer contre Vindifference et la frivolite de 
Ja plupart des lecteurs; tandis qu'ils s' garent 
dans cette foule de productions sans caractere , 
nous osons les rappeler à une lecture facile, 
propre a les instruire des droits et de la dignits 
de homme, à élever leur ame, 4 nourrir leur 
esprit de verites substancielles, digne enfin d'etre 
mẽditt par toutes les classes de citoyens d'une 
nation éclairée et sensible, qui cherche à sortir 
de sa trop longue lochargie: © | 
MABLY avoit dit et prouve que la prosperits des 
Etats est fondée sur les lois, et les lois sur les 
mceurs, qui sont la vertu publique: en l'annoncant 
aux princes, aux republiques, a tous les hommes, 
il avoit regretté de ne pouvoir poser lui- meme 
les bases de ces lois. Il crut cette verite d'une 
assez grande importance, et la matiere assez 
* belle pour dovoir Papprofondir et en faire Pobjet 
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Tun traite particulier; il avoit meme annonce 
dans les derniers chapitres de Vetude de Phistoire, 
que si ses forces le lui permettoient, il auroit 
le courage d' entreprendre un tel ouvrage. Il re, 
cueillit donc toutes ses facultes, rassembla les 
Jecons qu'il avoit puisées a Vecole des Platon, 
des Xenophon , des Ciceron, et de tous les sa- 
ges de P'antiquité: il y joignit ses propres mé- 


ditations et les verites éparses dans ses prece- 


dens écrits; il sut les enchainer et les. presenter | 
dans cet ordre qui prete une nouvelle lumiere 
2 la raison , et de nouvelles forces 3 a la verite :, 
il en fit un tout ou il embrassa la science en- 
tiere de rendre les hommes bons, sages et heu- 
reux. Il geleva, pour ainsi dire, au ton et a la 


7 dignite de législateur, et donna son livre des 
Principes des lois ou de la législation. Malgré 


notre envie dabreger, nous ne pouvons nous- 
dispenser den presenter les idées generales, et 
dentrer dans quelques details : forces de nous. 
resserrer, nous serons encore trop longs ; sans 
doute nous avons besoin d'un pw dattention. 
et de beaucoup indulgence. 

Si, comme on wen peut douter, le bonheur 
ou le malheur des hommes tient a une bonne 


ou à une mauvaise législation, il n'est rien de 


plus important à étudier que les principes qui 
doivent servir de bases a un legislateur ; C'est, 
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en autres termes, examiner quels moyens sont 
donnes à Thomme pour rendre la société heu- 
reuse et florissante; est la premiere des Etu- 


des, C'est la plus necessaire des connoissances, 


Mais quel spectacle frappe dabord un obser- 
vateur qui s le ve au- dessus des idees vulgaires, 
quand il considere quelle est la condition de 
homme, et a quels caprices sont livrees les 


lois qui enchainent les societes ? Quel contraste 


entre les vues de la nature et Pouvrage de Phom- 
me! © L'homme est ne libre, et il est partout 
dans les fers „ (*). La nature nous avoit fait 


Egaux, et le genre humain rampe sous les pieds 


de quelques individus ; elle nous avoit donné à 

tous les memes droits au bonheur, et le mal- 
heur couvre la surface de la terre; Phomme est 
ne bon, et les hommes sont mechans : d'on 
vient ce renversement des choses ? C'est que 
toutes les sociétés se sont plus ou moins (loi 
gnuces des vues de la nature. 

En effet, tous les maux de homme ne vien· 
nent que de sa negligence a se conformer a ces 
vues éternelles: Vegalite dans la fortune, et 


celle des conditions, étoit la premiere loi peut- 


Etre, 4 laquelle cette mere commune avoit atta- 


che le bonheur des individus et la prospèritẽ 


— 4 mY 


* 
8 . — — 


—— 


(*) Jean Jacques Roucean. 
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"hep ktats, et nous avons tout fait pour detruite 
cette precieuse egalite. Les memes organes, la 
meme intelligence, les memes penchans , les 
memes besoins 'deceloient la meme origine, et 
il nous a plu d'élever entre les enfans de la 
mere commune un mur de séparation, qui nous 
rend etrangers'les uns aux autres, et qui, d'un 
peuple de freres, fait un peuple d' ennemis. Nous 
avions tous, aux fruits et aux productions spou- 
tanèes de la terre, le meme droit-qu'a Pair que 
nous respirons, qu'à la lumière qui nous eclairez 
et voila que nous avons partage la terre; nous 
en avons donne la propriete a quelques familles 
privilegices, et nous avons desherite le reste 
du genre humain du patrimoine commun de la 
nature. Nous avons tout donnè aux uns et tout 
Ote aux autres; puis nous avons livre ceux- ci 
sans defense, leurs bras, leur sang, leurs vies, 
leur existence entiere a la merci des premiers; 
et parce que de quelques. uns il nous a plu de 
faire des Dieux, les autres ne sont pas meme 
des hommes. Apres avoir ainsi perverti Ies in- 
tentions de la nature, avons. nous droit de nous 
en plaindre, et n'est - ce pas la calomnier que de 
lui reprocher les maux dont nous sommes s seuls 
les auteurs? : | 

Mais si les lois de la nature sont oublices, 
si les droits de homme sont foulés aux pieds , 
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Ils wen sont pas moins imprescriptibles; et de 
temps à autres quelques philosophes, stipulant 


connu ni frein ni bornes; toutes les idees d'ẽga- 


: 4 


pour Pespece humaine, ont eleve la voix, et 
Protestant contre la surprise, poppression et la 
violence, ont attesté la premiere des lois, celle 
qui est anterieure 4 toutes les autres: ainsi de 
nos jours ont fait le sage Locke, Montesquieu', 
Beccaria, le citoyen de Geneve et Vabbe de 
MABLyY. Ils ont réclamé les droits sacrés de la 
nature; et pour me servir d'une expression deja 
consacree, le genre humain avoit perdu ses titres, 
et ils les ont retrouves; ils les ont lus sur le front 
de Phomme, et mieux encore au fond de son coeur, 
ou ils étoient ecrits en caracteres indelebiles': 
on peut les obscurcir , mais jamais les effacer. 

Tous ces maux sont done notre ouvrage, 
Des qu'un homme, se jugeant d'une nature 
Superieure, s'est cru en droit d'assujettir la vo- 
lonté d'un autre à la sienne; des qu'il s'est ar- 
roge une portion exclusive dans les biens com- 
muns, et que la propriete a été etablie, les pas- 
sions, irritees par la jouissance, n' ont plus 


lite ont &ts detruites: L' ambition et Pavarice ont 
partage le monde. Il y a eu des puissans et des 
foibles, des riches et des pauvres, des grands 
et des petits; et les lois, qui devoient garantir 
a Thomme son egalite primitive et son inds- 

pendance, 
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pendance, ont appesanti le joug, consacré Pin- 
justice et legitime les usurpations. On en est 


W venu au point d'imaginer, ou plutot on a feint 
de croire qu'il y avoit des races privilégiées 


par la nature. qui etoient-nees pour obeir. Nous 
avons suppose a cette mere Commune les ca- 
prices et les preferences d'une maratre: dela, 
nous avons accumule sur la tete des uns les fa- 


voir, les richesses, comme leur apanage here- 
ditaire; et, par une consequence tout aussi juste, 


temps, la force et la ruse; de autre, Pigno- 
rance, Phabitude et les préjugés ont tellement 
obscurci la raison primitive et les lumieres na- 
turelles, que les uns se sont crus de bonne foi 
; | nes avec les chaines de la ser vitude, et les au- 


idées éternelles d'égalité et de liberté se sont 
tellement eteintes dans ces races dégradées, 
qu'elles ont perdu jusqu'a la trace de leur no- 
ble et celeste origine. Légalité a été traitee de 
chimere/et de paradoxe, et a fini par devenir 
un probleme qu'on donnoit a r6s0udre aux sa- 
vans et aux academies. , _ K 
Tome I. OT 5 


destinées a commander, et d'autres déshéritées 


veurs, les dignités, les distinctions, le pou- 


nous avons juge que la misere, le denuement, 
le travail , FYopprobre et le mepris etoient 
ie partage necessaire des autres. D'un core, le 


tres avec un Sceptre ou une verge de fer; et ces 


1. 
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- Plus ces lois partiales ont favorise certaines 
familles au detriment des autres, et plus d'abus 
ont infects les sociẽtés; moins elles ont connu 


Vinnocence et le bonheur. D'un ' cote ont ger- 


me Porgueil, Pambition, Pavprice, la durete, 


te mepris de homme, et tous Jes attentats de 


la violence et de Poppression; et de Vautre, tous 
les vices des esclaves, la corruption, Poppro-. 
bre, Poubli de la vertu, et tous ces crimes bas 


qu'enfantent extreme misere , Pavilissement , 
et la necessite qui n'a point de loi. De-la cette 
lutte perpetuelle , cette guerre sourde entre toutes 
les classes de la société, cette conspiration du 
Juxe contre la misere , du fort contre le foible, 


des grands contre les petits, de celui qui a 


tout contre celui qui wa rien; Poppression du 


puissant qu'il appelle justice, les reclamations 
des foibles qu'on appelle revoltes 3 enfin la 
haine, les dissensions, la guerre ouverte, les 


combats qui ensanglantent la terre et font de 


ce triste globe un champ de meurtres et de 


carnage. Nous n'avons que trop expie le crime 
d'avoir meprise la voix et pervert! Jes intentions 
de Ja nature. e 


Les institutions les plus sages seroient donc 
celles qui, prévenant de si funestes abus, 
combleroient Pintervalle immense qui separe un 


homme d'un autre homme, et qui nous rap- 


* 
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pelleroient aux lois eternelles de la nature; 


mais comme il est impossible de rétrograder, 
que jamais la societe ne pourra remonter a ces 
lois primitives, que Pegalite parfaite est main- 
tenant une chimere, et qu'on ne pourroit pas 


plus la realiſer que Vage d'or des pottes,' ou la 


republique de Platon; dans l'état des choſes, 
que doit donc faire, et quel but doit se Eutin 
un habile législateur? $1519 | ö 

Chercher queile est la mesure de venting 
auquel Phomme peut aspirer dans une société 
bien ordonnée, et a quelle condition il nous 
est permis d' etre heureux. L'homme a consenti 
de sacrifier une partie de ses droits et de sa 
liberté pour assurer le reste; il s'est imposé des 
lois; il a fallu armer des magistrats de la force 
publique, pour faire exécuter ces lois: ce n'est 
donc plus Vegalite primitive, mais P'égalité 
politique, qui peut regner entre les citoyens 


du meme Etat: et la liberté civile, qui n'est 


autre que le droit de faire tout ce que les lois 
permettent (*), ce n'est plus au titre de la 
nature, mais en vertu du pacte social, que nous 
en devons jouir. Si les lois ne sont que ex- 
pression de la volonte générale; si l'on a eu 


la sagesse de leur donner Pautorité qu 'ailleurs 
— * 1 . BET WM, 1 
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on a imprudemment confice aux hommes; si 
personne n'est au- dessus de ces lois; si elles 
repriment Pambition des ere I qui de- 
truiroit cette Egalite , et celle des magistrats, 
qui detruiroit la republique ; si ceux - ci ne 
peuvent jamais abuser de leur pouvoir et sont 
comptables à Vetat de leurs actions; si, depuis 
le plus eleve jusqu'au dernier des citoyens, tous 
ont un droit égal à la protection des lois, et 
qu' aucun ne puisse ètre impunement opprimé 
par autre, quel que soit son rang et sa dignité: 
alors regnera cette egalite politique qui assure 
les biens, la liberté et la vie de chaque individu, 
la seule à laquelle nous puissions aspirer, mais 
dont la perte tendroit à dissoudre la société 
entiere, Que seroit- ce en effet, Sil y avoit un 
pays ou un homme irréprochable put trembler 
pour sa liberté; et quia un coupable souillé du 
sang d'un citoyem, au lieu d'épouvanter les 
mechans par so supplice, on vint à prodiguer 
des récompenseß, des dignités, des honneurs 
et de Pargent? Si on pouvoit citer un pareil 
exemple dans les annales d'un peuple, seroit-il 
besoin de demander, si dans ce pays il 5 a des 
lois et une patrie? 

Ces lois doivent etre auſh vivitingy a en- 
chainer Pavarice, qu'a mettre un frein à Pam- 
bition : si elles sont tellement dirigees, qu'elles 


vo 
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genent Paccumulation des richesses et la trop 


grande inegalite des fortunes, si elles s'attachent 


à rapprocher les degres extremes , a diminuer la 
distance qu'il y a entre le riche et Vindigent , et 


tendent à diviser les proprietes en portions plus 


egales 3 si la republique flétrit les fortunes scan- 


daleuses ou trop rapides, et sait honorer la 


pauvrete vertueuse; si d'un cote elle proscrit 
le luxe qui devore tout, et de l'autre la men- 
dicitè, cette lepre des états modernes, et qwelle 
soit plus occupee à diminuer les besoins qu'à 
augmenter la recette, a'prevenir la depredation 
qu'à lui fournir de nouveaux alimens; si les 
subsides nèëcessaires portent sur la classe opu- 
lente; si le fruit des sueurs du pauvre, le plus 
pur sang des peuples, ne devient point la proie 
des favoris, des aigles et des vautours; si les 
ames ne sont point vénales; si les citoyens ne 
croient pas que Pargent soit le prix de tout, que 


tout peut s'acheter, meme le merite , Ja repu- 
tation et la vertu; si la fortune n'est pas Punique 


idole; si Petat ne souffre pas qu'a toutes les grandes 


places, qu'à toutes les dignites de la cour, de la ma- 


gistrature, de I'6glise et de arme, soient attaches 
des profits enormes qui font desiter ces places; non 
pour Phonneur de servir la patrie, mais pour les: vils 
gains qui y sont attaches : alors on peut esperer 
de voir fleurir avec Iegalice politique, la mo. 
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deration , I'innocence des mœurs, la piété fra- 
ternelle, les antiques vertus. Autant Fextreme 
inégalitè degrade l'ame et Pavilit, autant b'iné- 
galite Vagrandit et Ieleve; ce sentiment de la 
dignité de homme Pennoblit a ses propres yeux. 
II Pimpregnera d'une force et dune Energie qu 1 © 
ne peut deployer sous la verge du despotisme, 
le. préparera à toutes les impressions honnetes 
qu'on voudra lui donner, et lui rendra facile la 
pratique de toutes les vertus: tels sont les pre- 
miers élmens du code qu'a tracè MABLV. 

Ce n'est done: point dans la vaine distinction 


des climats, ce n'est point en consultant le ther- 
mometre , c'est dans la nature meme des choses 
et dans le coeur de l' homme qu'il va puiser les 


principes qui doivent servir de base a une le- 


gislation sage et éclairèe. Dans tout pays, dans 


tout climat, homme qui n'est point degrade, 


cherit sa conser vation, a le desir et le Sentiment 
du bonheur, aime sa liberté. Toutes les lois 
qui lui assureront ces biens, qu'il tient des 


mains de la nature, lui seront cheres et pré- 
cieuses. Que ces lois soient claires, précises, en 


petit nombre, et sur- tout qu'elles soient impar- 


PP, 


tiales ; car il n'y a que celles-1a de justes. Si le 
foible y trouve une égide et un refuge, si le 
puissant n'y peut derober sa tète, si sous leur 


empire ma maison, mon champ, ma personne, 
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mon honneur et ma liberté sont sacrẽs, je che. 
rirai ces lois protectrices qui m'assurent tous les 


biens que mavoit promis la nature. 


Mais si ces lois sont vicieuses, ou leur inter- 
pretation arbitraire; si elles élè vent au- dessus 
de ma tete une classe d'oppresseurs, et lui livrent 
toutes les autres classes de la société: si elles 
nenchainent que le foible et Vinfortune , et 
pretent de nouvelles armes au plus fort ou au 
plus méchant; si ces lois impuissantes m'aban- 
donnent lachement,au moment que ften.reclame 
la protection; si I'oppresseur, loin de trouver 
en elles un frein et un juge, y cherche un 
asyle et l'impunité; et qu'au lieu de la proteger , 


elles accablent Pinnocence : comment pourrois- 


je aimer ces lois, et croire que la patrie qui les 
a adoptees , soit la mere commune des citoyens? 
Pour 'interesser a leur conservation, il faut 
encore qu'elles soient douces et humaines; il faut, 
si je Pose dire, planter la racine des lois dans 
le cœur des citoyens. Mais la plupart des legis- 
lateurs n'ont su qu' imprimer la terreur; ils ont 
oubliè que les lois ne sont pas seulement ven- 
geresses des crimes, mais congervatrices de Pin- 
nocence et de la vertu. Ils en ont fait l' instrument 
de leurs passions, de leurs vengeances et- de 
leurs caprices. De-la ces lois feroces, nees dans 
des siecles d'ignorance et de barbarie, aui ont 
D 4 
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gouvernè si lon g- temps ! Europe; de. la les cachots, 
les instructions ſecrètes, la torture, l'inquisition 
civile et religieuse, les procedures mysterieuses, 
ce langage inintelligible qui a fait des lois autant 
de logogriphes, les amendes, les confiscations; 
tous restes d'un siecle barbare dans un temps 
de Jumieres, et qui attendent la main d'un 16. 
gislateur humain et bienfaisant. Il semble que 
ce soit le bourreau qui ait fait ancien code 
criminel de presque tous les états de I' Europe. 
Si ces lois ne 'regnent en effet que par la 
crainte et la terreur; si elles ont totalement 
neglige dintéresser les cœurs et Lame des ci- 
toyens; si elles n'ont point cherche à develop- 
per les affections naturelles et les qualités so- | 
ciales de Phomme 3 si elles n'ont songe qu'a 
punir, et jamais a prevenir le crime, jamais a 
encourager la vertu; si ces lois ont été Pou- 
vrage de la force et Pinstrument de Poppres- 
sion; si la juste proportion entre les delits et 


les peines n'y est point observee; si elles ne 


-pesent que sur le foible, et que ce soit une 
prerogative du rang et de la naissance de pou- 
voir les éluder; si elles se font un jeu d'acca- 
bler Vinnocence et d'effrayer la vertu; enfin, 
si elles ne veulent regner que par des chatimens 
sur des esclaves, et non par l'amour sur de 
libres eitoyens; ceux qui en profitent ou qui 


57 


en abusent, peuvent fort bien les aimer, mais 
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jamais ceux qui en sont ou * peuvent en 


etre les victimes. e eee 
Ce n'est pas tout encore; et vos W Gone 
elles aussi sages que celles du sage Platon, 


quel bien produiront-elles, si le législateur n'a 


Fart de mettre les lois sous la sauve- garde des 
mœurs, comme il a mis les meœurs sous la 
sauve-garde des lois? Si elles ne sont pas ap- 
proprièes au genie, au caractòre, aux besoins 
de la nation a laquelle elles sont destinees , le 
torrent des mœurs publiques emportera toutes 


les digues quon voudra lui opposer; Pedifice 


une fois ebranle gecroulera” de toutes parts. II 
n'y a pas un peuple corrompu qui wait dans 
ses archives les plus belles lois du monde; il 
ne leur manque rien que d'etre' executees.' 
Mais comment donner des mœurs à un peu- 
ple? En commencant par lui donner une patrie; 


et jamais vous ne lui donnerez de patrie, s'il 


n'a d'abord une bonne constitution politique: 


car ce ne sont ni les murailles d'une cite, ni le 


sol Pun pays, mais un bon gouvernement fonde 
sur des lois justes, qui font le citoyen et la 
patrie. Dans toutes les villes d' Orient il n'est 
pas un seul citoyen; et quand, avant la bataille 
de Salamine, „les Atheniens se en sur la 
mer, ils emportoient avec. eux leurs lois et leur 


sagement combinèes. Or, quand 
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patrie ; tout Athenes etoit sur leurs vaisseaux. 


Une bonne constitution est donc au corps poli- 


tique ce qu'elle est au corps physique; c'est la 
santé des états: elle resiste a toutes les attaques. 
Dans un corps debile, enerye , vous pouvez 
avoir quelques jours heureux, quelques jouis- 


sances passagères; mais point de bonheur cons- 
tant sans une constitution saine et robuste. 
Si au contraire tous les membres du corps 


politique jouissent d'un entier developpement , 
se correspondent, se preètent une force mutuelle, 
et, participant tous au sue nourricier- de la vie, 
concourent a harmonie générale, on peut dire 
que-Petat jouit d'une santé forte et vigoureuse, 
et que les lois, qui sont l'ame de ce grand 
corps, et lui impriment le mouvementʒ sont 
un; peuple li- 
| bee a fait 1ui-meme ses propres lois ou les a 
consenties par un pacte volontaire, il Wattache 
à ces lois, et parce qu'elles font son bonheur, 
et parce qu'elles sont son ouvrage; il s'iſlentifie 
avec elles; il ploie insensiblement ses inclina- 
tions et ses habitudes sous ce joug salutaire, et 
ses mœurs sont le fruit heureux des lois. Si 
des institutions sociales resserrent encore ses liens 
et favorisent les plus doux penchans de la na- 
ture; si les premiers biens de l' homme et ses 


premiers droits, c'est - à- dire, Pegalité, la li- 
| | 5 
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berts „sa frets, lui sont garantis par le con- 
trat social, sans doute il aimera mieux vivre 


sous Pempire de ces lois que sous aucun autre; 
il ne pourroit que perdre au change; il sera in. 


teresse à leur conservation; il trouvera beau et 


glorieux de mourir pour elles; rien ne lui sera 


plus cher que son pays; il le defendra jusqu'à 
son dernier soupir; alors, il aura veritablement 
une patrie et des-mceurs. | : 
Une telle constitution donne de la permanence 
aux mœurs, et les mœurs à la constitution; 
mais pour assurer ces fruits heureux, pour don- 


ner plus de force a leurs institutions, il est 


d'autres resborts que les sages legislatcurs ont 
point négligé d' employer; les deux plus puis- 
sans sont Peducation et le culte public. 
Quant au premier de ces mobiles, quel avan- 
tage les anciens n'avoient-ils pas sur nous par 
leur éducation publique? ? La patrie &emparoit 
de Penfant au moment de sa naissance, et ne 


le quittoit plus qu'elle ne Veit fait homme et 


citoyen. Alors elle le rendoit à la république; 
elle lui avoit créò un caractère; elle lui avoit 
imprime une marque nationale qui le suivoit 
partout, elle avoit fait germer dans le cœur d'un 


enfant toutes les vertus dont elle avoit besoin, 
lorsqu'il seroit homme, elle les enflammoit tous 


de ce saint enthousiasme, de cet amour pour la 


A 
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patrie, qui lui faisoit de leurs vies un rempart 
plus fort que les murailles et les bataillons; 
elle transmettoit, des peres aux enfans, cette 
riche succession de mceurs et de vertus; elle 
allumoit en ces ames tendres ce feu sacré, éteiut 
depuis si longtemps dans la plupart des états 
modernes. La, au milieu de leurs jeux, se re- 
tracoit image de leurs devoirs; on leur appre- 
noit la justice, la temperance, l'amour du tra- 
vail et les regles de la vertu, comme ailleurs 
on apprend les régles de la grammaire et celles 
de eloquence. Là, leurs oreilles étoient conti- 
nuellement frappees de la louange des grands 
hommes, et leurs yeux, de Peclat de leurs 
triomphes. Les spectacles, leurs potmes , leurs 
tableaux, leurs fetes, leurs jeux, leurs statues 
leur retracoient ces saintes et immortelles ima- 
ges; tout retentissoit de ces noms reveres. IIs 
recevoient, pour ainsi dire, par tous les sens, 


pamour de la patrie, des lois et de la vertu. 


Les trophées decernes aux heros tourmentoient 
les jeunes citoyens; leur faisoient verser des 
larmes d'impatience; leur education etoit_ toute 
en exemples et en action, tandis que la notre 
est toute en preceptes et en vain babil. 

Il ne paroit donc pas que les modernes legis- 
lateurs ayent senti toute Vinfluence que peut 
avoir une éducation uniforme, qu'un meme 


le 
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esprit dirige au meme but. L'instruction publi- 
que, qui ne doit ètre que P'apprentissage des 
devoirs de citoyen, est sans doute la meilleure 
base des mœurs: du moins a- t-on su mieux 
employer un ressort peut-etre plus puissant en- 
core pour attacher les cœurs et les ames aux 
lois et à la pattie. | 

Ce seroit ici le lieu d'examiner , avec Ma- 
BLY , si nos legislateurs ont connu tout le pou- | 


voir de la religion sur les esprits, ou s'ils ont 


abuse de ce pouvoir; jusqu'à quel point il faut 
frapper les yeux et l' imagination de la multi- 
tude: ou s'ils ne se sont point égarés sur les 
moyens; si, riches d'une morale sublime et c&- 


leste, ils n'ont point perverti ce don precieux , et 


abandonne les vertus reelles et sociales pour 


des vertus factices et de convention; quel se- 


roit Pavantage d'un culte national, sa liaison' 


neécessaire avec les institutions politiques, et 


quelle influence il auroit sur les mœurs? Je 
regrette que la forme et la destination de cet 
ecrit ne me permettent pas d'approfondir ces 
questions interessantes, et beaucoup d'autres en- 


core, qui s'offrent en foule sur cette matière. 
Mais je m'arrète. , Il suffit sans doute, et meme 


il est plus sage de laisser parler les faits. 
Lexperience prouve combien ils sont rares, 
ces legislateurs qui ont su joindre la morale a 


» 
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la politique; combien peu de nations ont connu 
la force des institutions sociales et publiques. 


Presque toutes ont neglige les premieres regles 


de la raison; toutes se sont ecartees des lois de 
la nature; leurs codes, pour la plupart, sont 
Pouvrage du hasard, ou de la superstition. © Des 


aveugles ont conduit des aveugles; les passions, 
les caprices, les prejuges et Vignorance sont any 


legislateurs du monde (). 


Mais quand le mal est au comble; its Jos 
obstacles-presque invincibles Sopposent a toute 


teforme , comment se rapprocher des vues de la 
nature? comment faire entendre la voix de la 

froide raison a une multitude aveugle et pas- 
Sionnee ? Peut-on- esperer d'avoir des lois justes 
et impartiales, et de pouvoir remonter jusqu'aux 
bonnes mceurs ? Il ne faut pas se le dissimuler; 
ce ne sont pas seulement nos vices, c'est la 


forme et Petendue des états, qui s'opposent à 


cette regeneration salutaire. Comment imprimer 
Je mouvement et la vie a ces masses Enormes, 
à ces machines si compliquees des gouvernemens 
modernes? Qui ne sent le malheur attache aux 
grands etats , et Pavantage inestimable des petits, 
on tous les citoyens sont sous Pceil des magistrats, 
et Jes magistrats sous Peil de la loi? Les grandes 
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republiques memes offrent une grande resistance 


2 la reforme. Ou les interets particuliers y sont 
suspendus dans une balance égale, et alors aucun 


n'a une voix assez preponderante pour entrainer 


la majorite vers le bien general; ou des citoyens 
trop puissans maitrisant les autres , la republique 
flotte entre la corruption et la tyrannie, jusqu'à 
ce qu'un seul, triomphant de ses rivaux , s'eleve 
sur la ruine de tous. Quant aux etats despotiques, 
ils ne laissent point desperance ; les ames y sont 
tellement engourdies, qu'elles n'ont pas meme 


le desir de sortir de cette léthargie, et ils ne 


peuvent attendre de changement, que de grandes 
et inesperees revolutions. Il en resulte que, de 
toutes les formes du gouvernement, la monarchie 
tempèrëe est peut- tre encore celle qui offre un 


Succes plus certain au legislateur qui voudroit 


regenerer sa nation. 
« Un grand homme peut naitre sur le tr6ne 


d'une monarchie moderee (*)“; et alors quel 


avantage le pouvoir legitime dont il est revètu, 
ne lui donne t- il pas pour tenter la réforme, 


applanir les obstacles, et marcher à grands pas 


vers la felicits publique? Sil a su inspirer une 


grande idée de ses talens et une entiere confiance 


dans sa . „il ua qu'a vouloir , et les 


— Fa 4 n FRETS + EEE ith 2 


— ” * : 6 * 


| (*)D De la législation, at partie , page 45. 
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cœurs voleront au- devant de lui. Mais pour 


descendre jusqu'a la racine des abus, il usera 
d'une extreme precaution ; il saura preparer 4 


Tavance Vopinion publique, repandre a propos 


les lumieres , manier les passions , attaquer les 
prejuges ; il consultera Vesprit de son siecle , le 
caractere de son peuple, le besoin et le vœu 


3 1 4 2 N =; 
| general. Toujours une nation vive, Eclairee et 
sensible devance les vues du legislateur ,- lui 


annonce le vœu de tous, et lui trace la marche 
qu'il doit suivre. Qu'il ecoute cette voix, et 


toutes les volontes se reuniront. dans la sienne. 


Il faut encore que ses cooperateurs soient dignes 
de lui, qu'on ne puisse jamais soupconner dans 
leurs projets le dessein cache de voiler des abus 
et d'alimenter Vaudace des depredateurs ; il faut 
que leurs intentions soient pures; et sur- tout 
qu'on puisse croire a leur probite. Alors, que 


le prince agisse de concert avec la nation; qu'il 


Pinteresse a ses vues d'ordre et deconomie 3 
qu'il Passocie a ses projets de bienfaisance; qu'il 
expose ses motifs ; qu'il prenne le ton d'un père 
au milieu de ses enfans, ou d'un ami qui con- 
sulte son ami; qu'une communication intime 
et une conhance reciproque $'etablissent entre 
les peuples et le souverain; qu'on s'appercoive 
enfin que le roi et la nation ne sont qu'un, 
qu'ils n'ont qu'un seul et meme interet ; alors 


il 


& 
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il embrisera tous les cœurs du feu sacré du 
patriotisme, et avec ce mobile si puissant sur 
les ames sensibles, il n'y a point de grandes 
et belles conceptions en politique qu'il ne puisse 
realiser. Mais il ne laisseroit point sa gloire 
imparfaite, il ne se borneroit pas à des bienfaits 
passagers, a un bonheur qui periroit avec lui. 

Les bons rois meurent, une bonne constitution 
reste. Convaincu que Pautorité n'est jamais mieux 
affermie que lorsqu'elle a pour base les lois, et 
pour rempart le cœur des citoyens, il seroit 
assez grand pour mettre des bornes au pouvoir 


arbitraire: s'il ne se reservoit que le droit illi- 


mite d' etre juste et bon, ce seroit encore un 
assez bel empire. II n'y auroit pas de monarque 


plus absolu sur la terre :-par-la il eterniseroit sa 


gloire et la reconnoissance de son peuple; le 
bonheur des generations, futures seroit son ou- 


vrage; alors il meriteroit en effet le nom de 


legislateur et de restaurateur de la patrie. 
C'est ainsi que MABLY, Sabandonnant aux 
illusions d'une ame vertueuse, tracoit les elemens 


d'une législation plus impartiale, plus humaine, 
plus conforme aux besoins, aux droits, au 


bonheur et à la destination de l'homme, et 
cherchoit a nous rapprocher des lois eternelles 
de la nature. Apres avoir fait voir combien 
Thomme s'est éloigné de ces vues primitives, 
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il lui a montré du moins la route qui pouvoit 
encore I'y ramener ; mais, il faut Pavouer, Vau- 
teur a senti combien d'obstacles s'opposent a 
cette heureuse regeneration ; il a prevu que ces 


Verités seroient traitees de chimere; que cette 


vieille morale n'etoit plus de saison: il a connu 
son siecle, et cependant il a ecritz et, diit-on 
appeler aussi son livre les reves d'un homme 
de bien, cette consideration n'a pu lui arracher 


la plume ;-il n'a pas cru devoir lui sacrifier des 


verites qu'il croyoit utiles: il a moins pense au 


jugement qu'on porteroit de son ouvrage, qu'au 


bien qu'il pourroit produire, Sil se trouvoit enfin 
des hommes detat capables de le mediter , et 
dignes de Fentendre. 

Plusieurs regardent ce livre de Manx 
comme le plus profond et le meilleur de ses 
ouvrages. Le public a semblé donner la préfé- 


rence aux entretiens de Phocion; les connoisseurs 


balancent: le premier n'est pas aussi séduisant 
peut- etre, les principes et le style en sont encore 
plus severes; la lecture n'en est pas également 
piquante pour toutes sortes d'esprits, il ne devoit 


pas avoir un succès aussi brillant, mais peut-etre 


en a t il un plus solide encore et plus durable. 
Pour goiter ce bel ouvrage, pour en sentir tout 
le prix, il faut deja de Vinstruction : ce n'est 


point un aliment propre a des lecteurs frivoles 
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et legers ; mais $'il tombe entre des mains deja 
exercees, $'il est lu par des esprits supèrieurs, 
et medite dans le silence des passions; si on 


tient la chaine des grandes verites morales et 


politiques qui en font la base; si on veut en 
embrasser l' ensemble et les developpemens, je 
ne doute pas qu'on ne lui donne la preference. 
Quelle foule d'idees ce livre fefoit germer dans 
la tete d'un prince courageux, qu'animeroit le 
noble desir detre le législateur de sa nation! 
Combien de verites il pourroit y puiser ! Les 


Principes des Lois seroient son Buide et son 
flambeau. 


Chacun de nous doit ètre à soi- meme. son 
propre législateur; il restoit donc a MABLY , 
pour embrasser son plan tout entier , de faire 
en faveur des individus ce qu'il venoit d'ex6cu- 
ter pour la grande société, de tracer les prin- 
cipes qui doivent servir de base à nos devoirs, 
et de mesure à nos vertus, de redresser les 
meprises des moralistes vulgaires, comme il 
avoit redresse celles des politiques; en un mot, 


de tracer un code de morale privee , comme 


il venoit den tracer un de legislation , qui est 
la morale publique. TH 

Nous ne pouvons que dire un mot de ce 
nouvel ouvrage. Des enthousiastes et des illu- 


miges ayant totalement neglige d'approfondir 
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le cœur de Phomme et la nature des passions; 
-avoient perdu la morale, denature les vertus, 
confondu l'ordre de nos devoirs, et sous pré- 
texte d'une perfection chimerique , au lieu de 


les resserrer, avoient brise tous les liens de la 
société. MABLY osa renverser ces rapports mal 


combines; et au premier rang se retrouverent les 


qualites sociales qui rapprochent, qui r6unissent 


les humains; il les classa suivant les intentions 


et le vœu de la nature, il assigna Pordre et la 


preeminence des vertus, l' importance et la chaine 
de nos devoirs, suivant qu' ils sont plus ou moins 


intimement lies , plus: ou moins necessaires au 


maintien et au bonheur de la SOCIEtE. 

Cette hardiesse , et quelques passages, qui 
s loignoient des opinions vulgaires, ont excité 
des reclamations : cependant nous savons que le 
Sacrifice d'une page de ce livre, d'une ligne 


meme, d'une seule expression peut - &tre auroit 


desarme ses censeurs. Nous ne serons pas plus 
SEveres: en faveur des esprits timides, qu'un 


sentiment hardi, enonce trop criiment , pour- 


roit effaroucher, nous sommes prets a dechirer 
cette page de MABLY; mais apres ce sacrifice, 
Sil nous est permis de hasarder notre opinion 
particuliere , nous n'hesiterons pas à mettre les 
Principes de morale a la tete de ses meilleurs 
ouvrages , et peut - etre le premier de tous. C'est 


a 
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du moins le plus rempli de vraies beautes, de 
lecons de morale et de philosophie les plus su- 
blimes, des verites pratiques qui nous sont plus 
immediatement utiles, enfin de maximes analo- 
gues à notre nature, à nos besoins, et les plus. 
propres à nous conduire au bonheur par le che- 
min de la raison et de la vertu. | 
Cest a regret que nous supprimons cette partie 
de son eloge; mais la vie de MABLV est si 
pleine, et ses ouvrages presentent des verites 
si importantes, que nous pouvons à peine les 


indiquer. Nous n'avons rien dit de ses doutes, 


adresses à une secte qui nous a un instant me- 
naces de renaitre de ses cendres; nous n'avons 
pas le temps de parler dun manuscrit sur les 
droits et les devoirs du citoyen, on respirent 
| Ja liberté la plus courageuse et la philosophie 


la plus eclairee , ni d'autres ecrits qui n'ont point 


encore vu le jour; nous ne voulons pas d' ail- 
leurs prevenir le jugement des lecteurs. Ce n'est 
point de nous, mais du public et de la posté- 
9227 7 . ” . . 

rite, que de tels ecrits doivent recevoir leur 
Sanction. Nous nous contenterons darreter un 
instant nos regards sur le livre de MaBLy, 
non le plus celebre , mais celui qui a fait le plus 


— 


de bruit, en raison de ce que Pamour-propre de 


quelques ecrivains y.etoit plus interesse: nous par- 
lons de son traitẽ sur la maniere decrire Phistoire, 
23 
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Cet ouvrage est le fruit de ses observations 


sur un art dont il a fait toute sa vie son etude. 
Il n'est pas étonnant qu'un homme si pro- 


fond, nourri des grandes verites du droit natu- 


rel, des principes de la politique et des lecons 
de la morale, admirateur passionnè des anciens, 
n'ait pas ete satisfait de la maniere dont la plu. 
part des modernes ont écrit I'histoire. II les a 


jugés avec sévérité, disons meme, quelquefois 


avec dureté; il n'a pas traité sans doute avec 
assez d'egards Phomme universel, le potte-histo- 
rien, idole d'une partie de la nation; mais qu' im- 
portent, apres tout, ses jugemens purement 
litteraires ? Ses preceptes n'en sont pas moins 
excellens; toute la partie didactique de son ou- 
vrage est pleine de raison et de sagess?; ses 
ennemis memes y ont trouve des vues neuves 
et lumineuses; c'est, si j'ose le dire, la potti- 
que de Phistoire. | 

Mak exige des connoĩssances preliminaires, 
qui sont en effet indispensables à ceux qui se 
destinent a ce genre decrire. Si Phistorien n'a 
pas des idées justes de la dignits de homme, 
du droit naturel, de Fordre et de la fin des so- 
cietes, des principes constitutifs des états, des 
vraies causes de la prosperite ou de la decadence 
des nations; gil n'a des regles sfires de morale 
pour apprecier les hommes et les actions; il 
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louera ce qu'il faut blämer, et blamera ce 2 qu il 


faut louer; on le verra errer au hasard ; il g'ega- 
rera sans cesse: il se laissera entrainer au ca- 
price des hommes et des evenemens; et, sans 


ancre et sans boussole, au milieu de cet ocean 


des passions humaines, cette mer ne sera fa- 

meuse que par ses naufrages. 7 
Quel n'est pas au contraire Pavantage d'un 

ecrivain , qui avant de prendre la plume, a long- 


temps medite sur son art? Lorsqu'il en a sépa- 


rement etudie toutes les parties, qu'il Pa consi- 
dere sous toutes les faces, qu'il s'est penetre 


des grands principes, qu'il s'est fait des bases 
certaines et in variables, et qu'il a nourri son 


esprit et sa pensée de toutes les connoissances 
preliminaires ; alors il $'elance avec confiance 
dans la carriere : fidelle au plan qu'il s'est trace, 


il dispose son action, il en tient tous les fils 


dans sa main, il les demele sans peine et sans 
efforts; devant lui se deroyle sans confusion 
cette longue série de siecles et de revolutions. 
Il domine son sujet, et dirige les evenemens , 


au lieu d'etre emporté par Pabondance et la 


complication des matieres. De-la nait cette de- 
marche libre et rapide, que rien n'embarrasse , 
ce beau développement, ce lucidus ordo , qui est 


la majeste de Phistoire. De cette plenicude de 


counoissances, de cet amas de lumieres naissent 
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EY 


encore ces reflexians courtes et profondes , ces 
eclairs rapides qui étonnent et font suspendre 
la lecture. Cest faute d'avoir fait ces études et 
ces meditations preparatoires,” de s'etre nourri 


des grands principes, d'avoir des regles certaines 
pour apprecier les actions et les hommes, que 
la plupart des historiens modernes sont vagues, 


arides, maigres et decharnes ; ils manquent de 
cette ame, de ce mouvement, de cette surabon- 


dance de sentimens qui vivifient les ecrits des 
anciens; ils ne sont, a Pexception du petit nom- 


bre, que de froids discoureurs, quand les autres 
sont eloquens et sensibles. | 


Ce que Pauteur a dit de la connoissance du 


cœur humain, est également bien senti et bien 


developpe. L'art d'interesser et de remuer les 
passions, n'est pas moins necessaire a Phistorien 
qu'à Pauteur dramatique; c'est par la peinture 


du cœur humain que les anciens sont surtout 
admirables. Si vous ne savez pas faire agir, pen- 


ser et parler vos personnages sur la scene de 


histoire comme sur celle du theatre , je reste 
froid et tranquille a vos recits inanimes. L'his- 


toire est un long drame on tous les acteurs vien- 
nent se peindre eux-memes, agir et parler. Pas- 
siste à leurs conseils; je suis présent a leurs ao- 


tions; je vois au fond de leur cœur; j'espere, 


je erains, * déübere a je me passionne avec eux; 


0 


ay. 
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je lis dans leurs pensees, je penetre dans les 
replis les plus caches de leur ame. Je ressens 
tour. à-tour Pamitie, la haine, la pitie, la ter- 
reur, Ja vengeance et l'amour. Un grand inté- 
ret me remue; mon cœur n'est point froid, il 


est plein, et Pennui n'y peut penetrer. S'il ne 


suffisoit que d'entasser des faits, d'accumuler 
des evenemens et des dates, de faire un tableau 
sans proportion, sans couleur et sans vie; rien 
sans doute ne seroit si facile que de reussir. 
Mais dans ce grand drame de T'histoire, de | 
transporter sous nos yeux, d'animer ces grands 
personnages qui ont fait le destin des nations, de 
conserver la verite des caracteres , et cette unite 
d'intèrèt, charmes secrets de tous les bons ouvra- 
ges et de tous les bons esprits, de faire de l'histoire 
une scene instructive pour tous les etats , une leqon 
perpetuelle de morale et de philosophie pour tous 
les hommes; Pexperience ne prouve que trop com- 
bien cet art exige detudes et de talens, combien 
il est rare et difficile d tre un grand peintre des 
passions. La France a ses Sophocle et ses Euri- 
pide; elle a ses Platon, ses Pline et ses Dé- 
mosthenes z nous avons plus qu'Aristophane et - 
que Terence; mais a-t-elle un Tacite? a-t-elle 
son Tite-Live? a-t-elle son Plutarque? 

Tous les preceptes, je le sais, qui tiennent 
2 Vart d'ecrire, sont insuffisays. Dans tous les 
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arts i] y a, pour ainsi dire, la partie méca. 
nique qu'on peut enseigner, qu'on est à peu pres 
suͤr apprendre avec un peu aptitude et beau- 
coup de patience. Mais il est une partie rebelle 
à tous les préceptes, contre laquelle toutes les 
lecons des maitres et Popiniatrete des eleves vien- 
dront echouer. Eh! qui me donnera ce feu ce- 
leste, ce souffle createur qui inspire les chef. 
d'uvres, le genie ?, voila ce que Vart n'ensei- 
gnera jamais; et quand je ne sais quel d'Aubi- 
gnac tracoit Iaborieusement les regles de la tra- 
gedie, Corneille avoit deja cree et le Cid et 
Cinna; et Polieucte et les Horaces : les poëmes 
immortels d'Homere ont precede toutes les re- 
gles du poëme epique ; et il en est de meme 
de tous les genres qui ont besoin des emanations 
du genie. Quand il a explique les regles mate- 
rielles de son art, que doit donc faire un mai- 
tre, et que doit-il dire à ses eleves ? 
Consultez votre talent, lise# les grands mo- 
deles; portent-ils le trouble dans votre ame? 
leur gloire vous touche-t-elle ? versez-vous des 
larmes d'admiration a leurs recits , calculez-vous 
les années qui vous restent encore pour la gloi- 
re? portez- vous un cœur sensible? Si la vertu 
vous enflamme; si l'injustice vous soulève; 8 
Caton, dechirant ses entrailles, vous imprime 
autant de respect que le crime heureux vous in- 
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digne et vous irrite : alors saisissez vos crayons, 
et vous aussi vous etes peintre; burinez en traits 
ineffacables ame d'un Tibere, d'un Borgia; 
devouez-les a Vexecration de la posterite la plus 
reculee z qu'en sortant de dessous vos pinceaux, 


leur image fasse fremir et reculer d'horreur ; 


qu'elle soit abhorree; que leur nom devienne 
une injure; qu'il serve d'epouvantail aux tyrans. 
Mais si la fortune vous présente quelques-uns 
de ces ètres qui sont l'eternel honneur de Thu- 
manité, peignez- les de ces couleurs qui font che- 
rir, qui font adorer la vertu; faites: les respirer 
dans vos peintures; offrez- les a la veneration de 
Punivers; dites qu'ils etoient hommes; mais 
waffoiblissez pas ces traits de caractere , de bon- 
te, de justice et de bienfaisance, qui les rendent 
adorables ; offrez-moi des modeles , et qu'en 
peignant Aristide dans Pexil , Socrate buvant la 
cigus, Phocion dans les fers, Henri 1V assas- 
Sine, un grand homme proscrit ; Jenvie. leur 
sort, leurs fers, leurs souffrances et leur mort; 
que leurs saintes images me transportent, qu'elles 
levent mon ame, et me donnent le courage de 
professer comme eux la vertu et la verite aux 
depens de mon repos, de mon * et meme 
de ma vie. 

En un mot, que votre histoire ne cesse ja- 
mais d' etre une Ecole de morale en action. Quand 
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les Iois sont oublices, quand les mœurs se cor- 
rompent, Phistorien reveille encore dans les 
cœurs les idées de justice et de vertu; il pèse 
dans la balance les actions des hommes et les 
fautes des peuples; il fait palir le crime sur le 
trone; il fletrir un despote, malgré ses gardes 
et ses soldats; il exerce une sorte de magistra- 
ture; il cite à son tribunal les hommes de tous 
les ages et de tous les pays; et le jugement 
qu'il va prononcer, sera l'arrèt de la posterite et 
la lecon de ses contemporains. Si ses concitoyens | 
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'| sont amollis par le luxe et les richesses, $'ils 
li se precipitent au-devant du joug, $ils courent 
1 à la corruption; alors il saisit ses crayons, il 
I Ccrit Phistoire d'une nation libre et vertueuse; | 
iq 1] trace les mœurs des Germains. ] 
1 Mais ou prendra - t- il ses couleurs? Dans la | 
li. Sensibilite de son cœur et elevation de son t 
9 ame. Respectez partout les mœurs, faites aimer ] 
la vertu, hair le crime, detester. Poppression ; I 
vengez les droits de l'homme, et ne plaisantez c 
point sur les maux de Phumanite ; c'est a peu- | 
pres à quoi se reduit la poetique de Vhistoire. e 
Voila ce qua dit, ce qu'a repete Pabbe de Ma- P 
BLV; et au lieu d'etre frappe de la sagesse de ft 
ses lecons, on a ferfne les yeux a cette foule e 
de beautes, pour ne voir. que quelques negli- b 
fc 


gences, et relever quelques jugemens litteraires. 
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Ol ne lui pardonna pas de ne s etre point affilié 
à la secte dominante; on lui en fit un crime. 
MABLY prit le parti que la vertu outragee doit 
prendre; il dedaigna mien, et | garda le 
silence. | . 

Tandis que Fesprit de 1 Secte , toujours into- 
lerant , exercoit ses vengeances , un nouvel hom- 
mage venoit le consoler de cette legere dis grace: 
i] etoit consulte par Pun des sages , des 
Etats - Unis PAmerique. , 256 l „ goon ger ds 

C'est un grand et beau spectacle, de voir la 
liberté planter son etendart dans le nouveau 
monde, et y appeler tous ceux qui seroient 
opprimes dans ancien. Des philosophes ont été 
les legislateurs des nouvelles republiques, et les 
Brutus de PAmerique en etoient aussi les Solon. 
Il a enfin été permis, en tracant ces lois consti- 
tutives, decouter la voix de la sagesse et de 
la raison, et les droits sacrés de Phomme. Elles 
n'ont point étè formees au hasard, comme pres- 
que toutes les constitutions modernes; et les 
lumieres qui, depuis un siecle, ont éclairé nos 
erreurs et nos fautes, n' ont point été perdues 
pour PAmerique. On a enfin connu les vrais 
fondemens de la société, qui posent sur le libre 
consentement des peuples. Si en effet ces repu- 
bliques ont adopte les principes les plus con- 
formes aux vues de la nature; si, en proscrivant 
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les rangs et les disti 
ont pris pour base de leur code l'égalité; si on 


tinctions hereditaires , elles 


y montre partout un respect religieux pour les 
droits et la dignitéè de homme; si la tolerance 


y a &tabli son bienfaisant empire, graces en 


soient rendues aux Ecrivains' et aux sages qui 
ont eclaire Punivers! ce n'est pas le moindre 
service: qu aient rendu aux hommes les lettres 


et la philosophie. 
MaBLY meloit ses applaudissemens à ceux de 


Europe; il admiroit dans les législateurs du 


nouveau Monde, des vues pleines de sagesse: 
il etoit penetre de veneration pour ces hommes 


 celebres. Il toit surtout frappe de cette profonde 


connoissance des droits de la nature, qu'ils avoient 


developpee dans leurs lois, et de Phabilets avec 
laquelle ils avoient lie toutes les parties de la 


confederation- Americaine. Mais en leur donnant 
de justes eloges, il a porte ses regards plus loin; 


il a propose ses doutes; il a manifeste ses craintes 


pour Pavenir; il a tout examine avec la geverits 
d'un homme que les succes ne peuvent eblouir, 


dont rien ne peut corrompre le jugement, ni 


flechir Vausterits. Incapable de trahir la vérifé, 
et presse de la dire, il Va dite courageusement, 
et avec la franchise que Fon doit a un peuple 
libre. Il applique donc ses principes aux consti- 


tutions des Etats- Unis; il pose partout les mœurs 
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pour base aux lois; c'est sur cette Echelle qu'il 
mesure la duree et la prosperite des Empires. 
Or il a trouve chez eux des germes de corruption; 
il les croit deja trop vieux; il craint, pour PAme- 
rique; les richesses, le luxe et les vices d Europe. 
Je sais tout ce que Pon peut dire en faveur du 
luxe et du commerce; qu'on ne doit pas appliquer 
a de grandes republiques , et dans un siecle 
d'opulence , des principes $Everes qui ne con- 
viennent , dit-on, qua des siecles- grossiers, à 
des mœurs simples et à de petits états. II est 
certain que si l'on met la richesse avant la liberté, 
et Tor avant les mœurs, on trouvera sa politique 
desesperante , et ses principes trop austères. Mais 
il n'a point cru devoir gen ecarter: il n'a point 
deux politiques et deux manieres de voir, II a 
juge les lois constitutives de PAmerique, comme 
il a juge celles de Sparte, de Rome & d'Athènes: 
sa politique ne varie pas plus que sa morale; 
Pune et Pautre sont fondees sur une base eter- 

nelle. Si Pon vouloit s'abandonner au torrent 
des opinions, il étoit inutile de le consulter; 
et le luxe, et les richesses, et le pouvoir de 
Por trouveront assez d' apologistes, sans qu'il 
soit besoin d'y joindfe la voix austere de Phocion 
ou d' Aristide. Au reste, plüt a Dieu qu'il se 
fut trompe dans ses conjectures! Puissions- nous 
voir long-temps Pégalité, la concorde et la paix 
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régner avec les mceurs dans ces heureux climats; 
et puisse, dans tous les temps, PAmerique offrir 
un asile a la liberte, lorsqu'elle sera bannie du 
-reste de la terre! A la lecture des Observations | 
de MABLY, le ministre celebre auquel elles sont 
adressées (*) gecria: © ce Livre fera un jour la 
gloire ou la honte des Americains ”. 

C'est un sujet digne de remarque , que le nom 
d'un simple et modeste citoyen se trouve lie à 
tous les etats qui aspirent encore a la liberté, 
ou qui craignent de la perdre. Berne avoit adopts 
ses maximes; la Pologne lui avoit demands des 
'Jois ; la Corse avoit reclame ses lumières; Geneve 
en avoit requ des conseils capables de la garantir 


de Poppression ; et les sages de PAmerique avoient 
sollicité son suffrage: tant est puissant empire Ml © 
et le charme des talens unis à la vertu! MABLX J 
a pleinement joui de ce double triomphe. 1 
Nous avons tache de suivre Phistoire de ses Ml ** 
pensées, de voir comment elles se sont liées 4 
dans son esprit et dans son imagination, comment P. 
il les a developptees dans ses ouvrages, et pat ** 
daiuelle chaine de principes ses ecrits ont merits i *©* 
de devenir le Code des &tats libres. Mais en. la 
'traines par b'abondance des matieres et Iimpor- de 
tance des objets, nous n'avons pas eu le temp! P 
a | 5 a 
dai 


9 M. John Adams, successeur de M. Francklin. 
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de nous arrꝭter sur la forme et le mérite litteraire 
de chacun de ces ècrits. On na pas cru devoir 
insister sur ce mérite; on a prefere d'en extraire 
la substance. En général les "compositions de 
M a BL X sont sèrieuses et meme severes; son 
style est austere et grave, comme les sujets qu'il 
a traitẽs: on n'y trouve ni cette recherche d'esprit; 
ni cette enluminure, ni ces defauts brillans qui 
caractérisent les productions du jour; e' est un 
Spartiate qui écrit dans Athenes. Ses ecrits n'in- 
teressent ni la frivolite, ni les passions 3 ils 
parlent plus à la raison qu'aux sens: il faut deja 
valoir quelque chose pour % plaite z il faut 
avoir Pame calme et pure pour en goüter le 
charme. Ils ne seront recherchés ni pat les 
esprits frivoles, ni par les couttisans; ni par 
les hommes à la mode, ni pat cette foule de 
lecteurs oisifs, qui ne cherchent qu'à se debar- 
rasser du poids du temps; mais ils seront lus 
avec fruit par les bons esprits; par les patriotes, 
par les gens de bien; ils seront medites par les 
sages et par les hommes d'état, et peut-etre ils 
tomberont entre les mains d'un prince Epris de 
la vraie gloire; qui voudroit-etre le restaurateur 
des mœurs & le reformateur de ses Etats, Quels 
fruits heureux ne peuvent. ils pas produire; s 
la 2 a jetéèe le philosophe, tombe enfin 
dans une terre neuve et fłconde; et quells gloixe 

Tome J. | F 
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pour lui avoir ainsi prepare le bonheur des 


generations } à venr | : 27 1 nog of 


Cest ainsi que, pendant quarante a ans, «Mamie 


wma cessé de travailler pour son siecle, et de 


semer pour la postérité: sa vie est pleine, et 


Sa caxriere. honorablement remplie. 1] n'a jamais 
'yarie , on ne Pa point vu flottant dans ses opinions: 


toujours d'accord avec lui- mème, rien ne Pa pu 


faire departir de Pausterite de sa morale, et de 


la sévérité de ses principes; ils tenoient a son 


caractere (4). 


Ce caractere etoit fièrement pronbnes z et 
homme, chez lui, n'offroit point de scandaleux 
contraste avec Perivain; 1] etoit dans sa con- 
duite tel qu'il s'etoit montré ans ses ecrits , 
et tout ce qu'il avoit trace de Foals en mo- 


rale, il le mettgit en action 


II a fui les honneurs, la fortune, les FU 
les distinctions, avec autant de soin que les 


autres les recherchent: la moderation de Pame 


etoit son tresor 3. il pouvoit l'augmenter, sans 


nuire aux droits et aux pretentions de qui que 


ce füt, il ne reneontroit personne sur sa route, 
et son bonheur ne coùtoit rien a celui des autres. 
Il n'affectoit point de se montrer sur la scene; 


il ne cherchoit nullement à se repandre. Solitaire 


au milieu de Paris, son nom etoit- tres-connu , 
et sa personne Fetoit tres-peu. 11 dedaignoit les 
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brigues, les proneurs; autant qu'il redoutoit les 
protecteurs; il ne pouvoit se plier au manege 
de Fintrigue; il n'avoit point la Souplesge:ne- 
cessaire pour se faire des partisans et des pros 
sélytes. Il repoussoit, et meme avec humeur, 


ce commerce deloges dont amour propre est 


si facilement la dupe. Nous savons qu'il se mit 
un jour veritablement en colere contre un Homme 
qui le comparoit a Platon, et qui, pour prix de 
sa complaisance; attendoit peut. etre que A 


le comparat a Socrate. ITO 


Mettant la liberté au rang des biens; il veulut 


etre pauvre pour pouvoir tre libre; cest- à e 


prix qu'il acheta le droit de dire 1a verites 
Comment, en effet, avoir le courage de la pros 
fesser, lorsqu'on est dans la dépendance de | 
fortune, et que ses chaines nous atteigneiit de 
toutes parts; quand on a tant à craindre, tant 
cabus a caresser, de protecteurs a menager z 
tant de choses a perdre? Si MABLY nous parla  * 
zouvent de meurs et de moderation, ce n'est 
point, comme Seneque, en nageant dans T'opit= 
lence et les delices 2 il vécut jusqu'à soixante 
ans avec un revenu au dessous du mèdiocre; 
et il en avoit de reste pour faire du bien. 

Il retracoit la simplicite des mœuts antiques; 
mais sous ces s dehors _— et modestes „ Fn 
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toujours la dignité d'homme de lettres: on ne 


le vit jamais prostituer sa plume, ni ala faveur, 


ni à Pesprit de parti. Il ne s'abaissa point, pour 
plaire à la multitude , a prendre le gotit a la 
mode, le ton du jour, à caresser les opinions 


dominantes; il prefera des vérités severes a des 
choses agreables. Il ne prit jamais la plume que 


dans P'espoir d'etre utile. Il dedaigna les louanges 


bannales et les lecteurs vulgaires: il necrivit que 


pour les honnetes gens, les ames pures et elevees, 


J A . . *\ 
II osa etre serieux , grave et solide dans un siecle 
frivole; il parla de mœurs et de vertu dans un 


Siecle corrompu. Il etoit, dans sa conversation 
comme dans ses 'ecrits,. simple, sans appret, 
mais ferme et vrai; et il poussa quelquefois la 


franchise jusques à la rudesse. On lui reprochoit 


une dureté qui n'ẽtoit que Vindignation. d'une 


ame vertueuse. Il ne manquoit aucune occasion 


de venger le mérite modeste et la vertu, des 


sarcasmes et des mepris, de Porgueil et de la 
sottise. Un grand, parlant un jour devant lui 


d'un homme dun mérite tres- distinguè, mais 
qui avoit le tort de n'ètre ni riche ni d'une 
haute naissance, dit, avec dedain: qu'il Vavoit 
tire de son grenier. MxBL Y\ne, craignit pas 


_ Aelever la voix: „Monsieur le comte, dit-il, ce 
sont les gens de merite qui logent dans des 


greniers, et les sots..., habitent dans des hotels“. 


— 4 
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„ Il me sembte qu'il est aussi une regle pour. . 
ir mesurer les ames: nos goũts, notre inclination', 
la nos caracteres nous portent vers les objets qui 
| nous sont analogues : vers tel homme plut6t 
que vers tel autre, parce que son ame repond ala 
notre : des Eloges involontaires, des expressions 
Echappees nous decelent. L'homme que Jean- 
Jaques a le plus loué, c'est Fenelon. Celui qui 
obtint tous les hommages de MABLV, Cest 
Caton; et le gouvernement qu il loua le plus, 
dest Lacedemone. Aussi comme une femme d'un 
mérite rare lui applaudissoit sur ce qu'il montroit 
du caractere : — Du caractere , madame, on 
men peut avoir dans certains pays, mais si Je- 
tois ne à Sparte , je sens que Jaurois ete quel- 
que chose. | 
Oest ce caractere indomptable , cet amour 
pour la liberte et Vindependance , qui lui fai- 
soient cherir sa mediocrite. H ne vouloit pren- 
dre d'engagement d'aucune espèce, ni avec la 
fortune, ni avec les prejuges, ni avec les corps. 
Il redoutoit toutes sortes de chaines: il ne fut 
d aucune secte, daucun parti, d'aucune cabale. 
Lamour- propre des autres n*etoit point intèressæ 
a vanter son mérite. Non - seulement il ne fit 
jamais de demarches pour entrer dans aucun 
corps litteraire, mais il 8 opposa a toutes celles 


que ses amis auroient pu faire pour lui. Quand 
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on Joi proposoit de radmettre dans quelque 


Societe particuliere „il répondoit: © je suis deja 
d'une grande societe dont j'ai bien de la peine 
à remplir tous les devoirs. ,, En aucun genre il 
ne vouloit prendre l' engagement de penser en 


tout point comme son contrere. 


Il ne fut donc d'aucune académie. Toutes 


les fois qu'il y avoit des places vacantes, le 


public se plaisoit à le designer, La malignits 
dit quelquefois de certains Ecrivains : pourquoi 
Sont-ils de Vacademie ? Peut-etre Porgueil de 
MABLY &toit - il secretement flatte de ce qu'on 
demandoit: © pourquoi n'est - il pas de Pacade- 
mie? „ La réponse est sans doute la meme 
qu'on a faite a Voccasion d'autres hommes de 


lettres, également nommes par la voix publi- 


que: © il ne s'est pas presents. ,, Je sais qu'une 
compagnie celebre se seroit empressée de le 
recevoir dans son sein, et que toutes se se. 
roient honorees de Padopter, Sil avoit fait les 
premg*res avances. Me seroit-il permis, 4 ce su- 
jet, de hasarder une reflexion ? Si Pon fait un 
juste reproche aux princes de ne pas aller au- 
devant du merite , ne seroit-on pas en droit et 
avec plus de justice encore, de faire le meme 
reproche a des corps litteraires , et qui sont 
essentiel'ement fondes sur le mérite personnel! 


Pourquoi faire dependre Thonneur de leur adop- 
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tion & la necessits de le solliciter, et-pourquoi 


forcer un Savant timide et modeste à venir vous 
dire: je vaux mieux que tous mes concur- 


rens, et vous me devez la preference ? „ II 


nous semble qu'il seroit glorieux à une compa- 


gnie litteraire de donner Phonorable exemple 


d'aller au- devant du savoir modeste et de la 
vertu qui se cachent. Au reste, c'est une ques- 
tion que je soumets à Pacademie mẽme, qui 
m'honore de son attention. Je lui présente mes 
doutes : je me confie a Pintegrite de mes ju- 
ges. Jamais les souverains ne se sont montres 
plus grands, que lorsque, dans les causes dou- 
teuses entr'eux et leurs, sujets, ils n' ont point 


hesite a prononcer contre leurs propres intérèts. 


Quoiqu'il en soit, pourroit-on blamer MaBLyY 
d'avoir conservé son caractère, ces traits primi- 
tifs que la nature avoit graves dans son ame, 


de ne s'ètre point abandonne a cette facilite de 


mœurs, qui prend toutes les formes et toutes 
les empreintes , sans en garder aucune? En con- 


venant meme qu'il a peut-etre quelquefois porte 
trop loin cette roideur et cette austerite de 


mœurs et de principes, n'est - elle pas prefera- 


ble à cette nullite qui n' offre que des masques 
et des surfaces? N'avons-nous pas assez d'ames 


degradèes et jettees dans le meme moule ? 
Avons - nous peur de manquer decrivains qui 
"3 


" 4. 
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soient aux gages de nos passions ? Craignons.- 


nous que les maximes d'un sage et Pexemple 


d'un seul homme ne deviennent contagieux ? 


Eh! gil a gourmande nos vices , avons- nous 


bonne grace de nous. en plaindre ? Certes si 
jamais il fut permis de rappeler les grands et 
eternels principes de la sagesse et de la morale, 
c'est dans un siecle ou ils sont si scandaleuse. 
ment meconnus ; dans un temps ou Vinteret 
personnel, la soif de Por, les deljres du luxe, 
Toubli de toute vertu, Vefronterie des mœurs 
ont perverti toutes les notions naturelles; ou le 
vif egoisme a frappe de, sterilite tous les senti- 


mens honnetes, a denature toutes les qualites 


sociales, desseche tous les cœurs, et su rendre 
ridicules jusqu'aux noms de vertu et de patrie; 
dans un siecle 00 il a fallu inventer des mots 


nouveaux pour peindre une perversitè nouvelle. A 


cette vue, comment en effet se defendre d'un 
mouvement d'indignation z et pourroit - on ne 
pas pardonner un peu d'humeur a un homme 
nourri de principes severes, habitué a reflechir 
sur les causes qui amenent la decadence des 


Etats; a un sage qui, regardant le luxe, les 
richesses, les arts, la mollesse, la perte des 


mceurs comme les avant - coureurs de la chüte 
des empires, auroit voulu nous retenir sur le 


bord de Vabime deja entr' ouvert sous nos pas? 
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Ce vœu n'est - il pas le produit d'une probits 
rigide et d'un grand caractere? Si c'est un tort, 
c'est le tort de Caton et celui de la vertu. 

Mais cet homme qui s'élevoit si courageuse- 
ment contre les abus corrupteurs, que les vices 
publics irritoient_ 5 qui $'indignoit contre les 
prevarications dont tout un peuple est victime, 
et qui cachoit rarement son indignation, Etoit 
indulgent pour les fautes qui walterent w_ 
Pordre general; il étoit presque indifferent aux © - 
injustices qui n'avoient que lui pour objet. II 
ktoit bon, humain , genereux , compatissant 3 
mais on il deployoit sa sensibilité, c'est dans 
le commerce intime de PFamitie; il en connut 
tout le prix: c'est un plaisir reserve aux ames 
pures; elles seules en eprouvent toutes les jouis- 
$nces delicieuses, elles seules en savent goũter 
tout le charme. MABLY, incapable de se plier 
aux convenances d'une $ociete qui laisse le oceur 
vide, lui qui fuyoit le joug des liaisons sans 
intimite, aimoit a s'abandonner aux doux epan- 
chemens de Pamitie; il en remplissoit affectueuse- 
ment tous les devoirs. Il aimoit a se refugier 
dans son sein; mais il etoit d'autant plus $6- 
vere dans le choix de ses amis: il connoissoit 
trop tout ce qu'exige ce titre sacré, pour en 
jamais prodiguer le nom et les d&monstrations 3 
l y cherchoit Ventiere confiance , la liberté, 
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Paccord des ames, et la douce egalite , sans la 


quelle il ny a point de parfaite amitie. II y 


cherchoit plus encore les qualites du'.cceur que 
celles de l'esprit. Heureux ceux qui lui ont ins. 
pire ce sentiment! Leur seul titre d'amis d'un 


homme de bien est aujourdhui pour eux un 


eloge. Aussi, quand il a été enleve aux lettres, 


à la vertu, à Pamitié, ont. ils amerement pleuré 


sa perte. Sa gloire leur en est de venið plus 
chere 3 leurs sentimens et leurs regrets Pont 
suivi bien au-dela du tombeau (5). | 
Peut - etre eux seuls étoient dignes de nous 
reveler ces vertus sociales et domestiques , qui 
ne se developpent que dans Vintimite; de nous 
retracer cette probitè journaliere qui getend sur 


toutes les actions et sur tous les instans de la 


vie; ce 'caractere que rien ne pouvoit ebranler, 
inaccessible a la crainte comme aux espèrances; 
cette ame stoique et pure qui ne gauchit ja- 
mais dans le sentier de la vertu. Ils nous au- 
roient fait sentir le rapport intime de sa morale 


avec ses actions, de ses maximes avec sa con- 
duite, de ses vertus avec ses Ecrits , et jusqu'a 


quel point ses ouvrages ont pris la teinte de 
son caractere. Dans leurs peintures vives et 
fidelles auroient respire tous ses traits: le lan- 
gage de Vamitie a je ne sais quoi de touchant 
et d'affectueux qui entraine et persuade; on ne 
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peut resister à ses doux accens. Sans doute 
Peloge de leur ami y auroit -gagne 3 mais cat 


eloge appartenoit à tous les gens de bien: Cest 


une dette nationale qu'il falloit acquitter „ un 
tribut public qu'il falloit Fs a un ami de 


Vordre et des meœurs. 


O toi, qui as si bien bois de la patrie, 
philosophe aussi vertueux qu'eclaire ! gil est 
vrai que tu n'as eu d'autre passion que celle 
dhetre utile, d autre motif que le noble orgueil 
de faire le bien et de nous arracher a nos vi- 
ces; si tes travaux, tous les instans de ta vie 
ont ete consacres a l'instruction, au bonheur 
et a Putilité de tes semblables ; si tu was cess6 . 
d'opposer, presque seul, ton inflexible severite 
au torrent des mœurs publiques, et de nous 
rappeller aux antiques vertus, aux grandes ve- 
rites morales et politiques qui font la felicite 
des hommes et la splendeur des états; si tous 
tes Ecrits respirent les lecons de Ja sagesse, 
Famour des lois, la haine du despotisme ; si 
tu was cesse We plaider courageusement la cause 
des peuples , des foibles et des infortunes , 
contre les puissans, les riches et les oppresseurs 


en un mot, s'il est vrai que tu te sois mon- 


tre, dans tous les temps et partout, Porgane 


de la verite, Pap6tre des mœurs, le defenseur 
de la liberté, le vengeur des droits et de la di- 


92 ELOOGE HISTORIQUP. 


gnité de homme; sans doute tu meritois un 
hommage public dans ta pattie, Vestime de 
Europe et la reconnoissance de Thumanite 
entiere ! 

Heureux celui qui, charge de ce dep6t sa- 
cre , Sacquittera dignement d'un si noble em. 
ploi , et dont Pecrit, interprete fidelle des sen- 
timens particuliers et du vœu general , pourra 
meriter également le suffrage de ses amis qui 
le pleurent, des sages qui Papprecient, et de 
tous les gens de bien qui cherissent sa memoire ! 
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Note FN Page 4 de Eloge. 
Naissance et jeunesse de Abbe . M ABL v. 


(i) L MABLY naquit a Grenoble le 14 
Mars 1709, d'une famille honorable. II avoit pour frere 
abbè de Condillac : ses neveux, fils de M. de MABLY R 
grand prevot de Lyon, ont eu rhonneur d'avoir quel- 
que temps JEAN FR JacQues pour instituteur; c'est pour 
run deux que Rousseau fit le petit Ecrit qui a pour 
titre: Projet pour l'education du jeune Sainte - Marie; 
dest peut- etre a ce premier essai que nous avons di 
Emile. 

Le jeune Many fit TJ humanites a Lyon ho * 
[| Jeuites , Ecole celebre , don sont sortis tant cillus- 
tres disciples, et dont peut- tre on sent trop aujourdhui 
le vide. 5 

$a famille ktoit allise 5 Tencin. Une 7 qui a ren- 
du ce nom celebretreunissoit alors chez elle elite des 
gens de lettres; outre ses diners de beaux esprits, elle 
avoit des diners politiques; Montesquieu en etoit; Ma- 
BLY y fut admis. Il venoit e donner le parallele des Ro- 
mains et des Francois, dont on disoit du bien. Madame 
de Tencin, entendant le jeune Abbe. parler des affaires 
Fooliques , et taisonner avec beaucoup de sagacitè sur les 
lerenemens politiques, jugea que &'<toit Fhomme qu'il 


1 | 
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falloit a gon frere, qui commensoit a entrer en faveur 


et dans la carrière du ministere. 
Le cardinal , 60cupe: jusqu'alors des affaires Geclte, 


Etoit fort peu instruit des intéréts de PEurope. C'est 


pour l'instruction particolière de ce ministere , pour 


Tendoctriner, que le jeune abbè fit 'Abrege des traites 


depuis la paix de Westphalie jusqu'a nos jours; ce 


travail perfectionne _ a ries le Droit ech 


de PEü rope. c 
Le ardinal sentoit sa folbleves dans le conseil: 


pour le tirer d'embatras, Pabbe de 'MABLY lui per- 
Suada de demander au roi la permission de donner ses 
avis par Ecrit : Cetoit MABLY qui preparoit ses raps 
ports et faisoit ses memoires. II avoit souvent com- 
munication des instructions et des dépèches des am- 
bassadeurs. Ce fut lui qui, en 1743, négocia secrete- 
ment à Paris avec le ministre du roi de Prusse, et 
dressa le traité que Voltaire alla porter à ce prince. 
Frederic, qui ne I ignoroit pas, concut des -lors une 
grande estime pour l'abbé de MaBLy : c'est une $in- 
gularite bien digne de remarque, que deux hommes 
de lettres, sans caractere public, fussent charges de 
cette negociation importante, oe. alloit changer la 
face de l'Europe. pp 

On defermina Louis XV a se mettre a la tete de 
ses troupes. Le conseil vouloit etablir les armees sur 


le Rhin; ctoit le sentiment de Noailles et de Tencin 


MaBLy soutint qu'il falloit faire la campagne dans les 
Pays-Bas; il se trouva que le roi de Prusse demanda 
la meme chose. MaBTv eut lã n de s'etre rencon- 
tre avec le monarque: : il avoit juge juste. | + 

Ce fut encore lui qui dressa les mEmoires qui de- 


suivoit son avis; abb, indigné, le vic , 


yoient servir de base aux négociations du congres 
ouvert à Breda au mois d' Avril 1746: ces divers tra- 
vaux décidèrent sa vocation pour la politique. 
Mais peu de temps apres il se brouilla avec le car- 
dinal, pour une querelle qu' ils erent a occasion d'un 
mariage Protestant que Tencin vouloit casser. Il disgit 
qu'il vouloit agir en cardinal, en .eveque, en pretre, 
MAB Lx lui souteneit qu'il devoit agir en homme 
Fttat. Le cardinal ajouta qu'il se deshonoreroit s'il 


ment, et ne le revit plus. 

Pour complaire à sa famille, Pabbe de Nanzy lroit 
entre de bonne heure dans les ordres; mais il gen 
tint au sous-diaconat, et on ne put jamais, Vengager 
plus avant. Il ne vouloit point se mettre, par son 
etat, en contradiction avec ses principes. En quittant 
le cardinal, il sacrifia sa fortune a sa liberté; il &adonna 
tout entier a Vetude, et vyecut dans la retraite. 


| Note II. Page 6 de FEloge. = - 


Son amour pour tes cops op 40115 UL TED . 


(2) MaBLY Fest nourri dans. a les temps de ta 
lecture des anciens: il savoit presque par cœur platon , 
Thucidide , Xénophon, Plutarque, et les ouvrages 
Tais de Ciceron. 


Il fut toujours leur admirateur. passionné; et i. 
tablement les anciens sont encore et seront tovjours 
nos maitres ;- ils sont et seront les legislateurs du goùt, 
de la morale et de la vertu, tant qu'il y aura des hom- 
mes eclaires et sensibles sur la terre. L'etude de Pan- | 
tiquite n'est pas moins indispensable pour les litteras h A | 


— 
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teurs que pour les Artistes. Ils nous ont donné des 
modeèles que nous n'avons pas encore surpasses : ils 
etoient plus près de la nature z et C'est sans contredit 
une des plus belles et des plus utiles institutions des 
peuples modernes; que d'avoir établi dans leur sein 
une société d'hommes choisis, qui fussent; en quelque 
sorte, les depositaires des beautés et des tresots des 
anciens, dont la principale occupation füt de nous 
. conserver et de nous transmettre les lumieres qui brillent 
dans leurs éerits, comme le feu sacré de Vesta: c 
sont les pretres du temple; ils veillent sans cesse à 
ce que ce sacté foyer ne s'éteigne ou ne s'évapore 
dans un siecle futile ou chez un peuple frivole. Cest 
à cette Ecole des anciens, et surtout dans T histoire et 
les ecrits des peuples libres, que l'on puise avec leur 
genie, des lecons de morale, de grandeur dame, 
d'amour de la patrie , des lois et de la liberté; ceux 
qui ne voyent que du grec et du latin dans cette 
erude, s'abusent etrangement: tant qu'on pourra puiser 
a cette source pure, Vignorance et la servitude ne 
s'empareront pas tout. à-fait de Punivers; il y aura 
toujours de Vespoir. C'est là que s'est forme MaBLY; 
et il a peut-Etre encore plus cherche dans ces saintes 
emanations les traces de leurs vertus + an le feu de 
leur genie. BNET” | 

On lui a reproche d'avoir outré cette admiration! 
pour les anciens; mais sil Pa poussee trop loin, ce 
dont on peut douter, s'il est vrai que cet amour de 
Pantiquite Pait rendu quelquefois trop severe envers 
ses contemporains; il faut avouer aussi que l' engoue- 
ment du public pour certaines nouveautes, Foubli des 


bons principes; le torrent qui nous Precip te dans un 
=_ 
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gotit et dans des mœurs depravees , dont nous ne pou- 
yons prevoir le terme, ne justifient que trop peut - ẽtre 
ses craintes et ses alarmes. PE 


Note HF. relative aux Pages $ et 80 de PEloge. | 


Notice des ouvrages de Tabbe de MABLY par ordre 
chironologique. 


Labbé de MaBLy n'est pas encore assez connu. 
Nous avions d'abord forme le projet de donner Fana- 
lyse raisonnee de tous ses ouvrages: peut. Erre seroit- 
il agreable et intéressant de lire dans une centaine de 
pages l'extrait de vingt volumes: ce travail est à- peu- 
pres fini; mais il auroit pu paroitre premature avant 
le jugement de Pacademie, et il ne doit appartenir 
qua celui que son suffrage en aura declare le plus 
digne. Nous nous contenterons de donner i ici une notice 
chronologique de ces ouvrages: 


1. Parallele des koniains et des Frangois. 


Deux volumes in-12, 1740. | 


( Page 15 de Eloge.) Le public accueillit Pou- 
vrage , et encouragea le jeune auteur. Un critique sé- 


vere trouvoit ce livre noblement ecrit, et, en plu- 
Sieurs endroits, avec beaucoup d'esprit et de genie. 


(Observations sur les écrits modernes; année 1740.) 
Un autre disoit : Je ne sais si Sparte et Athenes ont 


eu quelque citoyen plus eclaire que Vabbe de MABLY 


zur leurs interets. ( Mercure d'Octobre YN. » Page 
2210-2217.) | 
Lauteur fut plus sévére que le public. II trouva le 
livre mauvais, et il le dit: © Pour mol, quand; Je vins 
Tome I. 
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à revoir mon ouvrage de sang froid, je trouvai qu'un 


plan qui m'avoĩt paru tres-judicieux , -n'etoit en aucune 
facon raisonnable : nul ordre, nulle liaison dans les 
idées, des objets presentes sous un faux Jour 3 ce 
n'etoient pas la les seuls defauts on m'avoit fait tom. 
ber la manie du parallele, etc.,, (Avertissement des 
Observations sur les Romains.) ; 
Il est rare de trouver une contradiction de cette 
n entre un auteur et ses critiques : .au,reste , Cet 


aveu noble et courageux annongoit des.-lors un ami 


de la-verite, un homme droit et austere, et peut. etre 
la conscience du talent qui se sent en état de mieux 


faite. Au lieu de corriger mon Parallele incorrigible, 


ajoute-t-il, Jen fis deux ouvrages Separes. et absolu- 
ment nouveaux. „ Ce sont les observations sur les * 


mains et les observations sur Phistoire, de France. 


MABLY etoit tellement honteux du 8ucces de son 
livre, qu'un jour, le trouvant chez M. le comte d'Eg- 
mont, il s'en saisit malgre' ceux qui Etojent presens, 
et le mit en pieces, ; 


2. Droit public de 1 Jonde sur les Traites, 


depuis la paix de V n » en 1648, Jusqu'd 
; nos Jours. Tt A 7 , sene 319% 


CLa premiere edition ect de (24866 2 volumes, la $econde 


de 1754 en 3 vol.; la meilleure est celle de Geneve 2764, | 


aussi en 3 volumes.) | | +: 4i6% rites 


0 Page 8 de 1 Eloge. ) Le droit public de raue 
parut la meme annee que Tesprit des los.” 
Cette science du droit public, jusqu'alors herisske 
de difficultes , parut claire, methodique et facile sous 
la plume de Pauteur. Le succès n'en fut pas douteux. 
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ce livte, Ectit pqur des hommes d'état, et meme pout 
de simples citoyens, s' ils savent penser (*), est ding 
tous les cabinets de l' Eutope, depuis la cour de Pe: 
tersbourg jusqu'a la republique de Lucques. On Ven« 
zeigne publiquement dans les universites d'Angleterre, 
Il est traduit dans toutes les langues, et il placa bau- 
teur au rang des premiers publicistes de l'Europe. 

Ce n'est pas sans éptouver d'obstacles qu'il enrichis 
la France de cet ouvrage necessaire; quand MABL x 
youlut le faire imprimer, homme en place a qui il 
Sadressa , le recut fort mal; et lui dit: Qui 6tes-vous , 
M. Pabbé; pour ectrire sur les intérèts de Europe? 
etes - vous ministte ou ambassadeur ? Il autoit pu faire 
la meme réponse que Rousseau fit a ceux qui deman- 
doient s'il Geol reine ou legislateur, pour écrire sur 
la politique, — “ Si jetois prince ou législateur, 
je ne perdrois pas mon temps à dire ce qu'il faut faite; 
je le ferois , ou je me taitois. ( Contrat Social, pag. 2. 3 

La permission d'imprimer lui fut done durement re- 
fusee; Vabbe de MABLY contint son imagination, et 
se retira sans rien dite. Il fit imprimer son livre chez 
etranger, mais il fallut toute la ptotectiqn d'un autre 
ministre moins timide (F) pour — qu'on n' en 
saisit les exemplaires. ats 2850 247 

Lesprit des lois et quelques autres 24 Wo ha 
tent la langue et la nation, ont été arretes par les 
memes obstacles, qu'ils n'eprouverojent certainement 
pas aujourd'hui sous un Woigeere ami des lettres, qui 
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() v. Preface an Droit public, 
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Join de les redouter , Semble solliciter les lumitre 
des esprits supèrieurs. 


et 
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3*. Observations zur les Grecs. - 
Un volume, 'Geneve , 1749. ve 
6 3 l cognoscere causas. VIRGILE. nc 
| (P. age 16 de Eloge.) Dans une épitre dediestol 
N re à un ami, et il wen fit jamais d'autres, Lauteut 
0 donne lui-meme ses motifs. “ je cherche les causes 
de la prosperite et de la decadence de la Grece, 
' L'histoire, envisagee sous ce point de vue, devient pl 
% une Ecole de philosophie; on y apprend a connoitre Ia 
| | les hommes; on y enrichit, on y etend sa raison, en un 
{| mettant à profit la _— et ou erreurs des siècles de 
| PASSES. „ 8 a % „ 0 l E4ce 
ii | Ctoit faire pour "a oy ce qu'un gend. homme no 
| venoit. cbexécuter pour les Romains. Aussi dit- on alon tra 
1 de cet ouvrage que toit une espèce de pendant de BN fai 
Montesquieu. (Voyez les 5 annees pres tom. 1 pat 
a Pag. 268. „„ \ ; -0Ys 1-75 da 
i Ce en quoi il s'est le plus Hloigns de gon modele, & 
4008 il ne parle d'ailleurs qu'avec les egards que Von 
| doit meme aux erreurs d'un homme de génie, C'est 1 
| occasion du systeme des climats, syst&me plus brillant 
que solide, imagine par Bodin, et que Pauteur de 
{1 P Esprit des lois a revetu de tout Peclat de son imagi- 
nation vive et feconde. ** 
| En effet, tous les climats ont vu tour à tour naitte, 
q tomber et renaitre_la liberte et Poppression : le des- ( 
{1 potisme a successivement promene sa faulx devorante WW pro 
! dur la eurface du globe, et bur le sol brülant de H Ase, ff LE. 
{| ; | 8 e prin 
| 
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et dans les marais glaces du Nord. La constitution po- 
litique , Peducation et les lois ont fait alternativement 
germer dans le meme pays ou des heros vu des escla. 
ves, et il n'est point de lieux que la liberté n'ait ho- 
nores de sa presence; | 


4*. Observations sur les Romains. 


Un volume, , 1781. 


(Page 18 & Eloge.) cet ouvrage sentoit encore 
plus l'imitation que le precedent ; ce n'est pas que 
Vauteur pretendit lutter contre Montesquieu; il avoit 
une intention differente, et malgre les desavantages 
de la comparaison, son livre a obtenu des eloges. 

Ce n'etoit pas une petite entreprise de dire des choses 
nouvelles sur un sujet que Montesquieu venoit de 
traiter, ni une gloire mediocre pour Vauteur , de se 
faire lire apres ce grand homme, comme ce ne seroit 
pas un mediocre Eloge pour un peintre, quel qu il füt, 
dattirer encore les regards pres d'un tableau de Raphael, 
& n Ange ou de David. | - 


» + 


45 Princioce des negociations. 
Un volume, la Haye, 1757. | 
(I y en a une seconde édition de 1767 Jo 
4 Humanis que ſit fiducia rebus ; | 
Admonet. | 5 ; ViscIIE. 


(Page 12 de Eloge. ) Cet ouvrage de MAB Lx est 
proprement une introduction a son Droit public de 
Europe; c'est la connoissance et l'exposé des vrais 
principes par lesquels doivent se conduire les nations 
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6 Tegard * unes des autres, pour entretenit entr elles 
Ja 'concorde et la paix, - * * 

Une choſe sur laquelle nous n'avons pas assez insists 
dans 'Eloge, c'est le courage avec lequel Vauteur s'eleve 
contre ces traites, ouvrage de la mauvaise foi, on, 
par des equivoques et des obscurites affectèes, on se 
menage des pretextes de rompre a la premiere occasion, 
Il demontre qu'un traits cauteleux est une semence 
de discorde et de haines; qu'il peut procurer un succes 


passager, mais qu'il rend 3 jamais odieux, et traing 


apres soi des craintes et des inquiétudes qui empoi- 
sonnent les jouissances de l' ambition; il fait voir que 


la fourberie a ses revers, et la mauvaise foi ses remords. 
S' exprimer clairement et franchement dans un traité, 
c'est souvent prevenir une guerre; et le temps n'est 
pas loin que des articles obscurs et louches ont ets 


un flambeau de discorde qui a incendie les deux mondes, 
II proscrit également les traites secrets qui ne sont 
que des misèrables palliatifs qu'on met a la hate ſur 
les plaies de l'état, et qui ſe changent en poisons: 
d'un autre c6te, dicter des conditions injustes ou trop 
dures, c'est inviter a les enfteindre; et la seule base 
sur laquelle une puissance victorieuse puisse asseoir 
une paix durable, c'est la bonne foi, la justice, et 
la moderation qui desarme les haines et sait gagner 
Jes cœurs. Cette politique n'est pas tout - a-fait celle 
que preche Machiavel , mais c'est celle qu'a professes 
MABLY; et lexperience demontre que c'est encore 
la plus sure et la plus utile. : 

On y yoit avec le meme plaisir que c'est encore 
notre adorable Henri IV , qui, le premier chez les 
nations modernes , connut et pratiqua ces vrais Prins 


vu A 
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cipes: sa maniere franche et noble de negocier , et 


ses instructions a ses ambassadeurs y sont proposees 
pour modeles , ainsi que les depeches du Cardinal 
d'Ossat, son fidelle et vertueux ministre. 


6. Entretiens de Pliocion. 


L 


Un volume, Amsterdam, 1763. 


| .. +» uid leges sine moribus 
Pane proficiunt. | HORACE. 


(Page 26 de! Eloge.) Cette production en paroissant , 
fur estimèe Pune des meilleures du siecle; & quand la 
Societe de Berne lui décerna la couronne, ce n'est 
point suivant P'usage ordinaire des academies , qui ne 
proclament que les ouvrages dont elles ont elles-memes 
donne le sujet; ce fut un choix fait sur la foule des 
livres qui paroissent journellement en Europe, et qui 
se fixa sur celui qu'on regarda comme le plus utile à 
humanite enticre : : C'etoit le premier n d'un 
pareil concours. 

La meme chose s'est ede en 1765. 5 Re- 
publique decerna une semblable couronne & Vauteur 


du Traite des delits et des peines, comme une marque 


d'estime due à un bon citoyen, qui ose clever sa voix 
en faveur de Thumanité contre les prejuges les plus 
affermis. | 
On ne se rappelle pas que d'autres ecrits ayent * 
partage le méème honneur. 0 
Nous n'ajouterons qu'une seule remarque sur les 
entretiens mEmes de Phocion, donnes sous le nom de 
Nicocles , Pun des disciples de ce grand homme. 
U y est dit: * que Tamour de la patrie doit etre 
3 G 4 | 
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subordonne a Famour. de Phumanite. ” Peut-Etre cette 
maxime ainsi Enoncee est-elle le seul passage qui decele 
Youvrage d'un moderne. L'amour de la patrie , chez 
les anciens , etouffoit, ou du moins diminuoit tout autre 
Sentiment. Lauteur Va senti; aussi dans les notes pre. 
tend-il que Phocion a puise cette doctrine a Tecole de 
Platon son maitre , qui la tenoit de Socrate, qui, le 


premier des philosophes, appliquant la philosophie à 
Fetude des mœurs, se crut citoyen de tous les lieux 


ou il y a des hommes. (V. Entret. de Phocion pp. 122, 


123, 124.) fo 0 | 

Il est certain que ce sentiment de bienveillance 
universelle, tout sublime qu'il est, doit affoiblir Pamour 
de la patrie, qui, comme toutes les sortes d'amours, 
nest qu'un sentiment de preference. 


7. Observations sur Phistoire de France. 


Deux volumes, Geneve, 1765. 


( Page 22 de PEloge.) L'auteur Eprouya pour ces 


Observations les memes difficultes que pour le Droit 
public. Chaque ouvrage utile est une conquete qu'il 
faut remporter sur les prejuges. Des courtisans ne 
manquerent pas de trouver ce livre dangereux, comme 


contenant des verites trop palpables. C'est l'histoire 
des reverberes de Duclos; & sans la protection d'un 
ministre qui ne craignoit pas les reverberes (*), cet 
excellent ouvrage auroit été étouffé des sa naissance. 

Quelques personnes qui en avoient une autre idee, 
desiroient que Pauteur donnät a gon livre le titre 


a. 


* el — 5 * __ — —— ” ” 3 — —— — *—k m4 A. ad di eld of 


| (*) Le duc de Choiseul. Fed ; ; 
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d'Histoire de notre ancien gouvernement , et de ses 


revolutions: sa modestie ne lui a pas permis d' adopter 
un titre aussi ambitieux , quoiqu'il avouat lui - meme 


avec candeur qu'il regardoit ces observations, comme 
Phistoire jusqu'alors inconnue de notre ancien Droit 
public. ( Preface des Observations. ) | 

En effet, ses preuves marchent d'un pas Egal avec 
ses raisonnemens; sa critique est süre, ses exemples 


bien choisis, ses citations precieuses et decisives : éga- 
lement Eloigne des systémes de Dubos et des paradoxes =», 


de Boulainviliers, il les combat tous deux avec avan- 
tage; il cherche et trouve souvent la verite. Les points 


les plus obscurs sont ceux auxquels il s'attache de 


preference : il n'elude jamais les difficultes; tout ce 
qu'il traite il Veclaircit. Aux connoissances du savant, 
il joint le merite plus rare d'un jugement sain, d'une 
erudition bien digeree, d'une critique lumineuse, Cet 
ouvrage doit Etre le guide de tous ceux qui veulent 
etudier a fond notre histoire. II y a plus; si jamais la 
France a son Tite-Live, et peut enfin s'enorgueillir 


Tune histoire nationale „c'est surtout dans les ecrits 


de MAB LV qu'il faudra puiser les principes surs, les 
idees justes, les vues patriotiques , enfin Vesprit ge- 
neral qui doit animer ce bel ouvrage , encore à faire, 
le seul peut- ètre que les Francois aient à envier aux 
Romains. = | 
Ce qui reste à imprimer des Observations, formera 
trois volumes égaux aux premiers. Parmi les nombreux 
morceaux qui peuvent exciter Iinteret, nous nous con- 
tenterons d' indiquer le chapitre intitule : * Des causes 
par lesquelles le gouvernement a pris en Angleterre 
une forme differente qu'en France”; la peinture des 
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desordres du regne de Charles VI, et de la sombre 
politique de Louis XI, qui nous ont paru des tableaux 
dignes du pinceau de Tacite; ce que Pecrivain dit 
des Etats-Generaux, des trois ordres, des prétentions 
des corps, de la politique de Richelieu, &c. &c. &c. 
L'auteur s'est arrete' au commencement du regne 
de Louis XIV: il a seulement ajouté quelques refle. 
xions générales sur la derniere revolution de la ma- 
gistrature, et ſur le caractère des ministres qui Vont 
operce. Labbe de MABLx affectionnoit singulièrement 
cette suite des Observations, comme y ayant déposé 
des verites qui deviendroient un jour utiles a ses con- 
citoyens; et nous en parlant vers les derniers temps 
de sa vie, il nous dit: “cet ouvrage est mon testament”, 


8*. Doutes proposes aux economistes, sur Pordre na- 
: turel et essentiel des Societes. 


* 


Un volume, 1768. 


(Page 69 de l'eloge.) On a appele les Economistes, 
les convulsionnaires de la politique; nous sommes bien 
Eloignes d' adopter cette denomination; d'ailleurs nous 
ne voulons point insulter aux morts: nous dirons ſeu- 
lement que, sous le titre modeste de DpourES, Pabbe 
de MaBTIV bat en ruine un systeme qu'il a cru dan. 
gereux autant que ridicule. Cette critique n'est que 
Pouvrage des circonstances ; mais Vauteur en prend 


occasion de remonter aux vrais principes et aux fon- 


demens de la societe; de developper des verites tres- 
importantes ; de relever la dignite de Phomme, avilie 


par des sophismes, et de combattre des erreurs dont 


les consequences pourroient Etre dangereuses. Sa logique 
est pressante et ses raisonnemens concluans: il y mela 


* 
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quelquefois une ironie fine et delicate, mais point d'in- 


 jures , arme de ceux qui ont tort; point de sarcasmes 


ni de personalités. Il usa de menagemens et d'egards; 
il donna meme des eloges a Pauteur qu'il critiquoit: 
c est ainsi qu'en devroient toujours user les gens de 
lettres; ils ne se rendroient pas la fable des sots; 
eux, le public et la verite y gagneroient. 


9. Du gouvernement de Pologne. 


Un volume 6crit en 1770 et 1771, et imprimé seulement 
en 1781. 


(Page 36 de I'Eloge.) C'est M. le comte Wielhorski 
gui fut charge par les confederes de Pologne de con- 
sulter en France le philosophe de Geneve & Vabbe 
de MABLY. Jean-Jacques en fait un bel eloge; & c'est 


| a lui que MABLYy adressa son ouvrage: on nen fit 


tirer qu'un très- petit nombre d' exemplaires, que Vauteur 
donnoit a ses amis et a ceux qu il honoroĩt dune · con- 
fiance particuliere. 

En 17750, Vabbe de MAB L X avoit fait avec cet 
excellent patriote un voyage en Pologne, pour mieux 
etudier la nation sur laquelle il avoit à travailler: il 
y demeura plus d'un an avec lui. | 

Son ouvrage pour cette republique , et son séjour 


dans le pays, y ont laisse un tendre souvenir d'estime 


et de reconnoissance. Nous avons vu une lettre du 
prince Potocki, on tous ces sentimens sont exprimes 
d'une maniere bien honorable pour Vabbe de MABLY. 
Nous citerons une partie de cette lettre, datee de Var- 
* le 2 Septembre 1777. | 
Monsieur, vous jouissez du privilege des hommes 


celebres ; connu dans les pays 1 vous 
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ignorez ceux qui vous lisent et que vous eclairez, On 
a toujours cherche, consulte et quelquefois ennuyé les 
philosophes : souffrez, à ce titre, les desagremens de 
votre état. Le conseil prepose à Peducation nationale 
m'a charge, Monsieur, de suppleer aux livres clemen- 
taires pour lesquels il n'a plus juge de publier la con- 
currence : de ce nombre est la logique. Comme je con- 
nois vos ouvrages, et que le conseil a suivi vos prin- 
cipes dans le syſtéme de Vinstruction publique pour les 
ecoles Palatinales, personne assurement ne sauroit mieux 
que vous remplir cette importante tache. Vous avez 
travaillè pour un prince souverain, refuseriez- vous d'ap- 
pliquer votre ouvrage a l' usage d'une nation qui devroit 
Petre?..... Si vos occupations ne vous perinettoient 
pas d entreprendre cet ouvrage, vous me feriez un plai- 
sir bien sensible de m'indiquer la personne que vous 
croiriez en France, aidee de vos lumieres et de votre 
direction, en état de repondre a nos vues: ce ne sera 
toujours qu'un de vos eleves. Il est à ſouhaiter pour 
Phumanite que vous en ayez dans toutes les nations. 


Je suis &c. | 
| Ignace POT OKI“. 


10˙. De la legislation, ou principes des lois. 


Deux volumes en un, Amſterdam, 1776. 


Ad respublicas firmandas et ad stabiliendas wires, sanandos 
populos, ommis nostra pergit oratio. | 
| CICERON, de Leg. 


( Page 45 de l' Eloge.) Plusieurs personnes regardent 
cet ouvrage de MaBLY comme son chef - d'ceuvre. 
I n'est point de sujet plus important, puisque les prin. 


* 
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cipes qui doivent servir de base à la legislation, em- 
brassent le bonheur possible de tous les hommes, de 
tous les lieux et de tous les temps. 

Mais pretendroit - on, avec certains critiques, que 
ces savantes theories sont inutiles; et Pecrivain qui 
se sent presse de dire des verites qu'il croit utiles, 
doit - il les renfermer dans son sein? Nous ne le croyons - 
pas: il est toujours. bon de montrer le but 'ou nous 
devons azpirer, meme lorsqu'on ne peut y atteindre. 
Ces verites generales, Semees comme au hasard, peu- 
vent enfin germer dans la tete d'un legislateur ; et 
Fexemple recent d'un prince plus grand par son genie 
que par ses ctats', qui n'a pas craint d'avouer qu il 
avoit puise en partie dans nos écrits ces principes 
d humanitè qu'il a transportès dans son code, en seroĩt 
une nouvelle preuve „ s'il en Etoit- besoin. . 
(nom heureux dans les fastes de Phumanite! ), Lo- 
pold, qui sait également meriter et refuser des yg 
tes (), vient de donner un modele a I'Italie et un 
grand exemple 2 J Europe; et peut- etre a notre tour 
il nous prendra un jour envie de Vimiter. D'ailleurs 
ces lecons de morale, de politique et de philosophie, 
presentees par un Ecrivain sage, qui instruit sans ai- 
greur, qui ne prend le ton, ni d'un _energumene; ni 
dun inspire , qui se contente de parler le langage 


a a 4.4 * ad. 
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() Le grand due de Toscane a refuse une statue que ses 
sujets, d'un vœu unanime, lui offroient en reconnoissance du 
nouveau Code eriminel qu'il vient de publier, et le produit 
de ces Souscriptions volontaires doit étre employs à des fon. 
talnes publiques. ( Voyez Gazette de France du 23 Fevrier 
1787). | 
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de la raison, preparent doucement les esprits, prä. 


munissent contre nombre d'erreurs, augmentent la 


masse des connoissances, entretiennent une nation 
dans l'espoit d'une reforme salutaire; « et quand un gtand 
homme se présente, il trouve la matiere toute pté- 
paree; opinion publique le precede ou. le secortde ; 


il peut alors $'elancer dans la carriere, $abandonner 


à son genie , a son amour pour le bien public et à 
cette passion, le besoin des grandes ames , d'immor- 
taliser son nom et ses bienfaits. Le Philosophe n 


c'est aux ctats a recueillir. 
115. De retude de uistei re. hp 


Un volume, 1775. Tr 3 = : 


* 


enn 40 de Eloge.) Un prince a jamais regret. 
ts; le Dauphin, pere de notre auguste monarque, 
appelloit l'histoire la lecon des princes et Pecole de la 
politique : il ajoutoit que Vhistoire est la ressource 
des peuples contre les erreurs des rois On n'en pou- 
voit donner une plus belle definition : il semble que 
MaBLY ait entrepris de la justifier. | £29 

Son traité de Petude de ['histoire avoit d'abord ats 
imprime dans le cours Jetude de PVabbe de Condillac 
son frere; il à été fait pour Vinstruction du jeune 


prince, devenu duc. de Parme et. de Plaisance en 766. 


MABLY lui adresse la parole, comme.Bossuet , dans 


FHistoire Universelle, au grand dauphin. Le commen- 
cement en est admirable: Voulez- vous Etre un grand | 


homme? lui dit- il, oubſiez que vous étes prince, ete. 
etc. Sans pretendre' en aucune facon comparer la hau- 


teur du genie et Veloquence entrainante et sublime de 


py 
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* 
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Paigle de Meaux à la sagesse de Pecrivain moderne., 
nous oserions dire -que Vecrit du dernier, Sil etoit bien 
medite , est plus propre encore a former un prince; A 
ses devoirs, à loi inspirer des sentimens de justice, 
4 le premunir contre l' empire des passions, et surtout 
a lui enseigner la route qu'il faut suivre pour faire le 
bonheur de ses peuples, que le chef-d'czuvre de Velo. 
quence Francoise. in „ 

Il nous seroit facile de Sai par has citations tous 
bs eloges que nous avons faits de ce traité; mais nous 
aimons mieux esperer qu' enfin on le lira: dailleurs ces 
notes sont deja, trop longues. Un ecriyain, qui paroit 
avoir beaucoup,,medite sur ces matieres , dit, en par- 
Jant de ce livre de I'etude de l histoire: Nous croyons 
que la première partie de ce petit ouyrage est ce que 
M. Vabbe de MABLY' a jamais imprims de plus neuf 
et de plus utile „. ( Jugement, sur Fouvrage de Pierre 
Chabrit , par M. Carat.) 9a 251 % sm 
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125. De la maniere dere LThistoire. 


In volume, 1778. 


( Page 70 de Eloge. A reception des jugemens, 
sang doute trop séveères, et meme nous osons le dire, 
injustes a plusieurs ègards, que MABLY a portès ᷑ontre 
Voltaire et Pillustre Robertson, nous peurtions pets! 
etre le justifier avec avantage sur tous les reptoches 
qu'on lui a faits; mais par de justes egards que nous 
croyons devoir à Phomme de lettres estimable d ailleurs 
et qui , trop jeune encore, est laissé emportet à 
rimpulsion du moment, ou à des impressions Etrans? 


deres, et que son zele l en Paitaquant; nous 
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nous interdirons toute discussion sur cette querelle, 
Nous pensons qu'on ne sauroit faire trop de sacrifices 


qui vaut mieux que le notre, et dont on peut Etre 
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au bien de la paix et a Phonneur des lettres. Seule. 
ment qu'il nous soit permis eee aux detracteurs 
de Pabbe de MABLV, s'il en etoit encore, un suffrage 


orgueilleux, MaBLY wavoit encore fait ni les entre. 
tiens de Phocion, ni les observations sur l'histoire de 
France, ni le gouvernement de Pologne, ni les prin. 
cipes des lois, ni ceux de morale, ni Vetude de Vhis. 
toire, qu'il etoit deja cite par un ecrivain, apres Fe. 
nelon, Pabbe de Saint - Pierre, Montesquieu , Pami 


des hommes, etc., au nombre des bons Francois et A 
des gens eclaires, qui n'ont pas craint de dire des R 
verites utiles, et de devoiler les fautes de la legisla- 1 
tion; et cet ectivain est Jean-Jacques. Voyez sa ré- a 
ponse a un écrit anonyme, a la suite de sa lettre à A 


x 9 


d'Alembert sur les spectacles. 
8 1 Principes de morale. 


Un volume, 1786 
3 


0 Page 68 de Tkloge.) Ce eas na pas _ moins 
dorages que le precedent: le meme _— du bien de 
la paix nous engage au meme silencſge. 

Le grand Conde, arrachant quelques feuillets 920 son 


histoire, ou Pon racontoit ses exploits contre son pays, ” 
est image de ce que je voudrois faire pour Vauteur Us 
de cet excellent écrit. Je le representerois , par egard > 
pour les esprits timides , arrachant quelques. pages de A 


SES principes de morale, et je crolrois par ce sacrifice Un: 
ayoir | 


LN 


EY 7 E OE ib « 6 . 11 5 
voir egi | le droit de aa tot le blen, due ith 
= g! nt 37432 a SA 


pense. 

Au teste, dans forks let attaques , , aue on = por: 
tees a rabbs de MaBry, ses amis ont pu chercher 
\ le venget * voyez les ett Air la censure de 14 
Sorbonne; ) mils pout det; k. re jamais eit of 
xeule' ligne Poor sa dee _ 
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un volume, 1786. 
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(page 77 de klage.) Ce sont quatre letttes adres: 
dees à Fun des 'envoyes des Etats: Unis, M. John Adims , 
qui avoſt desire Rs" reniitiiles de Pauteut'str les bon. 
titutionnd de PAmérique! Cert ce qui avoit induft en 
ettent et faft dire dans le temps, qué les Colonies 
Angloises Pavoient chois?*Þbir leur legislateur;” on 

Ses obset hit ons parurent $evEres ; mais il crut NO 
voir dite la verite toute eikfete! “ Les Aniericains', 
diril, ne sont plus süjets du“ roi d'Angleterre': il 
dont avjonk{ ti des hommes libres; et si mon õpi⸗ 
tion leur parbissdit aussi dure et aussi sauvage weile 
peut le parbitrs en Europe" je ne pourtois mempecher 
den tirer un mauvais avgure pour in. 5 '( Obs * 
vations page 96.) _ ne Cy 

Aussi est:-it- tres- nun- Ut; rr uit brüle en ck 
ou trainè dans: la boue: Pouvrage de MaBLY', comme 
on Pa pretendu dans quelques papiers publics: i Etoit 
plus digne d'un peuple si sage d'y repondre, 

C'est ce que vient de faire M. Adams dans un ou- 
Yage intitule: Apologie des constitutions des Etats- 
Unis de VAmerique. Nous n'ayons pas encore vu ce 

Tome J. | I 


livre, qui n'est qu 'annones.; mais nous congoisson: 


* . 5 
— — Zt 7 712 N * ns 8 * an” 
rt ON In PEST Oe nt ee rate vr os n * 7 * 3 
— — — 8 r Ts — 5 een > — — — n £4 * 4 0 I - p 
A 2 8 2 ID . Y t 9 — r e * Wa . wit 
E <&. : 18 * » AE - * * — 3 * D 1 þ 
. * — 7 — * * % bh — * * ” 
C * — — —— IV. * * ; 3 * 4 
» * . RE, TO TY * — 2 — 
Sac . 


= e 06) r e ee A "4 — 2 2 
— 


———ͤů —— 2 
— yr9n 5 
- 4 


5 / 


114 NOTES HISTORIQUES 


une lettre imprimee, de M. Adams ( Journal Eneyelgp 
du mois de Mai 1787, pag. 133 et suiv.) ou jl Fem- 
ble se defendre d'avoir invité Tabbé de MaBLy 4 
Ecrite ce qu'il pensgit sur les constitutions Americai 
nes; il invoque le tempignage de MM. les abbez de 
Chalut et Arnoux, amis communs, de. M. Adams et 
de Pabbe de MaBLy; et nous, nous sommes prets l 
donner, Sil en est besdin; la declaration: de des deur 
messieurs, que nous avons entre les mains, et qu 
Eclaircit pleinement la . a TR de I' abb 
de MaBLY. "be wr LIE TO 287) 7 
Au reste gil avoit besgin 8 nation. pox avoir d 
regardé les Americains. comme tant; dé ja trop vieux, h 
et sur ce qu'il sembloit redouter pour eux du com: d 
merce et des vices de ancien monde, nous la tro 
verions dans Vouvrage .mEme du sage ministre qui: et 
Succede en France aux John Adams et aux Franghlin. . . 


Oo ww „ 8 


M. Jefferson, dans ses. obgervations sur la, ; Virginie ©, dj 
craint aussi pour YAmerique. ae les Strangers 1 
apportent leurs viges z; leurs prejuges et leur Servili Wl n. 


d' Europe; et les semences de discorde qui commengen 
a cEclater, les mecontentemens 8 les reclamatiqns, Fi 


mees., etc. sont peu propres peut: etre à nous rassptet Wi 40 
Sur ces craintes. . ©, * arr Het ; no! 

' Hg ) Notes on Virginia Lohe Mre. Ry 2 a Jun vn, tall 
% 5 ng anupion © ghar $5 une 
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15%, OUVRAGES MANUSCRITS 
1% Des droits et des devoirs du citoen. 


Petit in- folio pouvant faire deux vol. in- 12. 


| (Page 69 de I Eloge) Ce sont des evtretiins que 
Pauteur suppose avoir eus avec milord Stanhope. Ce 
livre fait connoitre a Phomme Ses devoirs, ses droits 
et sa dignité. II &claire esprit, il Echauffe le cœur; 
Fame s' &leve A la lecture de ces | JREtTeT': : C est le Cat&s 
chisme du citoyen, os 
Il y a des periſces grandes et Maes, ala manfere de 
Montesquieu. Par exemple: 1 'La pompe des noms et 
des titres n'impose plus a mon imagination : dans les 
hommes les plus humiliés pat la fortune, je erois voit 
des princes detrdnes qu'on retient dans les fers. 
Tout peuple qui n'est pas barbare, a une religion; 
et Dieu ne manque jamais d'avoit revele aux pretres ses 
volontes; c'est ce 2 'on appelle 6rdinalrement lais 
drine , 211 52 119 Se qt io 
Nous regrettons de ne pouvolr en citer davantage; ; 
mais le tems nous instruira mieux, et nous devoſter 
ce que nous devons penser de cette production 
25. La suite des Observations sur l'histoire de France, 
dont nous avons fait mention sous le W. 18 de vetrs 
notice. | 
36. etc. Un Traits du Beau, et d'autres Traites des 
talens, des paſſions, ect. ect., dont nous n avons pas 
une connoĩssance particulière. 
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Note IV. page 82 e 7 


= 


>" Sa personne et aon caractere. | 
(4) En faisant dans plusieurs de ses bert Peloge 
d'un philosophe pratique „sans faste, et qui fuit toute 
espece J,ootentation, meme celle de la vertu, MaBLy 
semble avoir trace, son portrait: voila Pourgugi Pon a 
peu d'anecdotes sur I) personne. da vie et toute en. 
tiere dans ses Ecrits ,; comme reloge d'un lEgislateur est 
tout entier dans ses lois. 1049 ub abel, 
Nous ajouterons. seulement ici quelques, traits 1 


caractere à ceux que nous avons deja Cites, .., 


don desinteressement. Kfoit tel qu il ne retira jamais 


oo 


tien de ses ouvrages ; à peine exigeoit - il quelques 


exemphyee pour les prgsens, &usage.; bien different de 


£88; lirerateurs qui n'gsziment dans e gammerce des 


muzes que le profit. que. ce commerce. leur rapporte, 
Richę d du retranchement de tous les. hesoing factices, il 
pouvoit s' crier comme Socrate, en se promenagt dans 


Athenes: „ gue de choses dont je n ai que Kalte l 


„H. deu it jamais qu un .seul. domegtignes gt Sur la fig 
de ses jours il se priva de ces commodites de la vie que 
son. age et ses infirmites lvi tendoient cependant plus 
nécessaires, afin acctoitte la petite. fortune de oe 
serviteur fidelle. 11 pratiquoit à la lettre cette maxim? 
$1 dquce et si humaine, „ de ene ae 
gomme des amis malheureun ck 


Faire sa cour, est une expression qui n'stoit point | 
son usage. On voulut un jour Ventrainer chez un mi- 


nistre qui mEme Vavoit invite; on ne put jamais 75 


determiner ; mais il dit qu'il le verroit volontiers, lors. 


qu'il ne seroit plus en place. 
* 41 


D E 1 E L o O K. 


ur 


M. le marechal de Richelieu pressoit un jour- Fabb& 
de MABLY de se mettre sur les rangs pour Pacademie 
Francoise; MABLY refusa. ,, Mais, lui dit le vainqueur 


Je 5 3 1 | | 
de Mahon, si je faisois toutes les demarches,” et que 
E . '&F * « 1 

X vous fussiez agree, refuseriez- vous 2. . . ,, Le marechat 
1 le pressa tant, il y mit tant de graces, que, vaincu par 


ce noble procede, MAB L* n'osa persister, et fut 
comme force. de promettre. Mais aussi - tot qu'il fut 
Sorti, il courut chez son frere de Condillac, lui raconta 
comment la chose $'etoit passee, et le conjura de le dé- 
gager a quelque prix que ce fut. „F Mais pourquoi cette 
grande résistance?“ lui dit son frère.—, Pourquoi? 
di jacceptois, je serois oblige de lover le cardinal de 
Richelieu, ce qui est contre mes principes; ou si je 
ne le louois pas, devant tout à son petit - neveu dans 
cette circonstance , je serois coupable d'ingratitude “. 

Condillac se chargea de la negociation, et les choses 
en demeurèrent 1a, Nous tenons cette anecdote d'un 
ami particulier de Pabbe de MaBLY, et r est 
fig WJ embre de Pacademie Francoise. 


| ay Le bruit avoit couru qu'on lui proposeroit ewe 
plus de Vheritier d'un grand empire; il dit hautement, que 
oc k base de son education seroit; ,, que les rois sont 


8 fits pour les peuples, et non les peuples pour les 
ques vis,” et que ce seroit la chose sur . il revien- 
doit sans ceſſe: il ne fut point nommé. 
Int Wl laimoit a repeter cet adage de Leibnitz, „» le temps 
1 resent est gros de Vavenir” ; et son propre exemple 
is Iy en prouve la justesse et la profondeur. II s'&toit telle. 
rent exerce à Etudier le jeu et la marche des passions, 
2 rechercher dans les revolutions des Empires les 
uses et la chaine des evenemens ; il avoit acquis une 


H 3 
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telle experience des hommes et des choses, que cette 
connoissance du passe avoit pour ainsi dire dechire 


pour lui le voile de Vavenir: il a en quelque sorte tits 
Fhoroscope des etats. Des la paix de 1762, et au 


moment ou Empire Britannique etoit a son plus haut 
periode de gloire et de puissance, MABLY predit la 
revolution de VAmerique ; il preyoyoit dès lors la 
defection des Colonies Angloises. „ Si un jour elles se 
rendent libres et independantes, dit-il, etc. (Voyez le 
droit public de l'Europe, tom. 2, page 422, Edit. de 


1764, et tom. 3, pag. 412 et 414, et Principes des 


Negociations , edit. de 1767, pag. 90.) Ce qui s est 
passé a Geneve, il Vavoit également prevu. (Voyet 
Principes des lois, I*** part., pag. 169.) Et si Von veut 
savoir ce qui se passe aujourd'hui en Hollande , il faut 
voir les Principes des Negociations (pag. 162.) et le 
traits de Etude de I Histoire (pag. 213, 214.) Cette 


experience lui donnoit quelquefois de Phumevr ; ; ses 


amis lui en faisoient le reprochè, et Vappelloient en 
plaisantant, ,, Prophete du malheur ”, „ Il est vrai, 
| repondoit-il, que je connois aſſez les muy pour ne 
pas esperer facilement le bien 


Note V*< et derniere , page 90 de Eloge. 
Sa mort et son epitaphe. 


(5) Ses amis, la France et PEurope le perdirent le 
23 Avril 1785, étant age de 76 ans. 

Son Epitaphe, ouvrage de Pamitié eclairee, contient 
tout son Eloge; nous ne pouvons nous refuser au plaisit 
de la copier, 
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GABRIEL BONNOT DE MABLY, 


GRATIANOPOLITANUS, 
JuzIs NATUR# ET GENTIUM 
INDICATOR INDEFESSUS, AUDAX, FELIX 
DIGNITATIS HUMANE VINDEX, 
ORBIS UTRIUSQUE SUFFRAGIIS ORNATUS, 
POLITICIS SCRIPTIS NULLI SECUNDUS 
 EVENTUUM PRETERITORUM CAUSAS | 
| DETEXIT, 
FuTuRoOs PRENUNCIAVIT, 
Quz AD\PRBAPARANDOS, QUE AD AVERTENDOS 
DO 4 & - . 
RECTI PERVICAX | 
QuID PULCHRUM, QUID TUBPE, 
Quid UTILE, QUID NON, 
DiIxIr: 
VIE PAUCORUM HOMINUM , 
CENSU BREVI NIHIL RERUM INDIGUS 
HoNORES, DIVITIAS, 
OMNIMODA SERVITII VINCULA 
CONSTANTER ASPERNATUS; 
VITA INNOCUUS, RELIGIONIS CULTOR , 
 KquiSSIMO ANIMO 
OB1IT 23a. D. APR. 1785. NAT. 143. 
D. Mar. 1709. 


| H. M. 


Moprcux ET MANSURUM , 
AMICO &TERNUM FLEBIEI, 
TESTAMENTI CURATORES POSUERR, 
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\ 


Les memes amis de Vabbe de MABLY , qui ont g 
bien caracterise son ame et ses Ecrits, avoient forms 
le projet de consacrer a. sa memgire un modeste monu. 
ment dans Veglise on il a ets inhume; tout allgit, etre 
execute , quand des ordres Emanes des superieurs ec. 


_ clesiastiques ont tout arrete, On a refusè un tombeau 


au moderne Phocion; c'est une ressemblanoe de plus 
avec le Phocion d'Athenes. 
Ces amis, vraiment dignes de ce nom, ont voulu 


| perpetuer ses traits; on ne pouvoit du moins leur 


envier cette douce satisfaction. L'abbe de MABLy, 
different des gens de lettres, qui commencent par gra- 
tifier le public de leurs grayures „en attendant qu'ils 
soient illustres, n'avoit pas souffert qu'on gravät son 
portrait pendant sa vie; mais apres sa mort, ils le firent 
executer par un artiste habile, M. Pugos, & ce portrait 
est parfaitement ressemblant. Tous les traits de “homme 
de bien y sont vivans; ; la vertu sevère y respire: au 
bas on lit ce vers de JUVEN AL 2 qui semble fait 


pour lui: 


ACER ET INDOMITUS, LIBERTATISQUE MAGISTER, 
(Satire 2, v. 78. ) 


Ainsi donc, apres que Velo public qui lui a été 
decerne, aura obtenu le suffrage et la sanction de I's 


cademie, et qu'elle aura ainsi imprime a son nom le 


Sceau de Vimmortalite , il ne manquera plus rien a 8 
Boys qu'une statue a cote de celles de ces grands 
eitoyens qui ont bien merice de la patrie. 


FIN DE L'ELOGE. 
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AVERTISSEMENT 
DE L4 PREMIERE EDITION. 


J E me propose dans cet ouvrage de faire 
connoitre- les ' diferentes formes du gouver- 
nement auxquelles les Francois ont obti de- 
puis leur etablissement dans les Gaules ; et 
de decouvrir les causes, qui, en empechant 
que rien n'ait été stable chez eux, les ont 
livres , pendant une longue suite de siècles, 
a de continuelles revolutions. Cette partie 
interessante de notre histoire est entièrement 
inconnue des lecteurs qui se bornent a étu- 
dier nos annalistes anciens, et nos historiens 
modernes. Je Fai Eprouye par moi- mème; des 
que je remontai aux veritables sources de 
notre histoire, c'est-à-dire, à nos lois, aux 
capitulaires „ aux formules anciennes, aux 
chartes, aux diplomes, aux traites de paix 
et d'alliance, ect. Je decouvris les erreurs 
grossières et sans nombre on j etois tambe 
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dans mon Parallele des Romains et des Fran. 
cois. Je vis paroitre devant mes yeux une 


nation toute differente de celle que je croyois 
connoitre Jappris trop. tard combien la lec- 


ture de nos anciennes annales est peu ins. 


tructive, ſi on n'y joint pas etude des pig 
ces; je vis qu'il ne faut lire qu'ayec une ex- 


trème circonspection nos historiens moder. 


nes, qui tous ont neglige- origine de nos 
lois et de nos usages , pour ne s'occuper 


que de sieges et de batailles; et qui en fai- 

ant le tableau des siecles recules , ne pei- 

gnent jamais que les mceurs, les Pprejuges 
et les coutumes de leur temps. 


Les Frangois n'eurent point de lois tant 
qu'ils habitèrent la Germanie ; et quand ils 
Setablirent en-dega du Rhin, leur politique 
se borna a rediger des coutumes qui ne pou- 
voient plus suffire a un peuple qui avoit 
acquis des demeures fixes, et jete les fon- 
demens d'un grand empire. La ferocits de 
leurs anciennes mceurs les attachoit autant 
que Phabitude et leur ignorance aux usages 
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Germaniques; mais les vices nouveaux que 
leur donna le commerce des Gaulois, de 
nouveaux besbins et de nouveaux interts- 
les forcerent malgréè eux de recourir à des 


nouveautés. Ils firent des lois avant que de 


connoitre esprit qui doit les dicter, et la 
fin qu'elles doivent se proposer; et ces lois 
souvent injustes et toujours insuffisantes, mac- 


quirent presqu' aucun credit. | Les Francois 


continuèrent 2 se laisser conduire au gré de 
leurs passions et des EvEnemens; et confon- 
dant la licence avec la liberté, le pouvoir 
des lois avec la tyrannie, ne formerent qu'une 
société sans regle et sans principe. Ils se fa- 
miliariserent dans 'anarchie, avec les de- 
sordres anxquels ils wavoient pas Fart de re- 
medier ; Vinteret du plus fort sembla toujours 
decider de Pinteret public, et jusqu'au re- 
gne de Philippe- de- Valois, les droits de la 
souverainetéè appartinrent tour-a-tour ou A-la- 
fois à tous ceux qui purent ou voulurent 


s'en emparer. Si j'ai reussi a developper la 


suits et Venchainement de ces reyolutions , 
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causes a-la-fois; et effets les unes des autres, 
Jai compose Thistoire inconnue de notre an- 
cien droit public, Quelques personnes ont 
desire que je donnasse a mes observations 
le titre d'histoire de notre gouvernement; je 
nal pas ose suivre leur conseil; je sens trop 
combien mon ouyrage est inferieur a ce 


qu'auroit promis un pareil titre. Je wai fait 


qu'un essai; et c'est assez pour moi, Sil 
peut etre de quelque secours aux personnes 


. qui veulent approfondir notre histoire. 


Rien n'est plus propre à nous faire aimer 
et respecter le gouvernement auquel nous 
obẽissons, qu'une peinture fidelle des mal- 
heurs que nos pères ont éprouvés, pendant 
qu' ils ont vècu dans Panarchie, Quel dan- 
ger peut-il y avoir à faire connoitre nos an- 
ciennes coutumes et notre ancien droit? 
Qui ne sait pas que les lois, les mœurs 
et les coutumes des peuples n' ont rien de 
stable? Personne n'est assez ignorant pour 
confondre les premières lois qu' ait eues une 
nation, avec ses lois fondamentales; la loi 
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ſondamentale Tun état n'est point uti aititts 
de lois proscrites; oublisese Ou *HEgligees", 
mais la loi qui regle, prescrit et constitue 
la forme du gouvernement: 200 22.1 

En se rappellant Ia situsticf "deplorable 
du prince, du clerge, d&latnoblesse et du 
peuple, jusqu aux premiets Valois, on res. 
semblera a Ces voyagelrts qui, apres au bir 
echoué Contre cent écuells ue de vio 
lentes "tethpetes ; „ abordent enfin au Hivage 
et jouissdtt du VEpos; Enctb pant la peintüre 
de nos ttreurs et de- nog? calamitts; , -qttel 
lecteur Me. cotinoitra pas Ie prix tte Jags 
ebordination ? *Loth > fegretter des cite 
tumes barbäfs tt contraires aux premiètes 
notioris de Tordre et de la société, on ap- 
plandira* de vivre sous Ia Protection dune : 
atorits* dssez forte? Pour primer: les pas. 
ions, Hofer" if Lois Id puissance qui leut 
appartient; et conserver i Tits Uillite pit 
blique. C'est sans doutèe e t unt peiisc 
des ministres Eclairés, robe ils -ont- invite 
des sayans*I-Foniller--daus* la poussière de 
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nos archives, et A publier ces recueils pre. 


cieux: de pieces; dont mon travail n'est que 
le resultat. 8 

Les 9 que je donne . | 
ne $'ctendront;pas,,au-dela du regne de Phi. 
lippe-de-Valois,,; op de la ruine du gouver- 


nement feodaly Avant que de poursuivre un 


ouyrage tres - laborieux, il est prudent, je 
crois, de consulter le goùt du public, et 


de. lui demander si pense que la manicre 


OS, 


dont j envisage notre histoire, soit utile. Si 
on gotite cet essai, ce sera pour moi un 
encouragement, et j avoue que jn al be. 
soin pour mettre en ordre les matériaux 
que Jai entre les mains, et qu'il. est infini- 
ment plus difficile de .rediger que de re- 
cueillir. Je continuerai à examiner notre 
histoire sous Philippe- de- Valois et ses guc · 
cesseurs. Je ferai voir combien les lumieres 
qui commengoient . à se repandre dans la 
nation instruite par ses malheurs , Etoient 
encore incapables de lui faire connoitre ses 
vrais Anterets ; et combien nous avons eu 
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de peine a triompher des prejuges et des pas- 


sions que plusieurs siecles de barbarie , et le 


bisarre gouvernement des ui avaient fait 


. . * . 
F — Abe BE 6 WG, 
naltre. 424 11 29 * 17 ert 
ts « 3 * * © * & 4 . 5 8 Fa 4 4 Y 


Il n est pas juste qu on m' en croie sur ma 
parole, quand je contredirai les idèes regues 


sur notre ancien gouvernement, et qu'on a 


prises dans des Ecrivains qui ont travaille avant 
moi à debrouiller Thistoire de France. Il est 
essentiel à mon ouvrage d joindre les au- 
torites sur lesguelles je fonde mon opinion, 
et meme dexposer quelquefoib dans un cer- 
tain detail , les raisens, par lesquelles je me 
determine a prendre tel ou tel sentiment. 
Mais j'ai cru qu' exception des savans, 


accoutumes a la fatigue pesante de PFerndi- 


tion, on ne verroit qu'avec peine suspendre 
le fil de mon recit, pour entendre des dis- 
gertations critiques, ou lire des morceaux 
barbarement ècrits de nos anciennes lois. Jai 
renvoye ces especes de discussions à des 
remarques indiquees par des chiffres dans 
le corps de mon ouvrage. Leur nombre et 
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Des meurs er du gouvernement ds Friinpois en 
« Germanie,— Leu ttablissement dans les Gaules. 
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O N ne peut faire que des conjectures sur 
Torigine des Francois; s'ils ne sont pas Ger- 
mains, il est sur du moins, soit qu'ils vien- 


nent de Pannonie, du Nord, ou des provinces 


voisines des Palus Meotides, qu'ils habitèrent, 
assez long- temps la Germanie pour en prendre les 
mœurs et le gouvernement. On diroit que les 
lois Saliques et Ripuaires sont Vouvrage de ces 
Germains memes dont Tacite nous a trace le 
portrait, tant elles supposent les m2mes coutu- 
mes, les memes prejuges, les memes vices et 
les memes vertus. Cet attachement des peuples 
Germaniques a leurs principes , seroit une es- 
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pece de prodige chez des nations ou Poisivete, 


Pavarice , les richesses , et le luxe affoiblissent 


Fil * 
Fempire Ws | lois, et en exigent sans cassé de 


nouvelles; mais chez des peuples encore à demi 
sauvages, et assez heureux pour avoir peu de 
besoins, la pauvrete et LOS: Fane, un 
obstacle & aux revolutions. 85 85 
La guerte et la chasse étofent les seules oc. 
cupations des Francois; leurs troupeaux et les 
esclaves-qui en avoient soin, faisoient toutes 
leurs richesses. L'empire Romain qui craignoit 
leur valeur farouche, tenta de les civiliser pour 
les amollir. Apres avoir obtenu par hasard quel. 
qu'avantage sur eux , il put exiger qu' ils se 
Soumissent à cultiver la terre. Il voulut les atta- 
cher aux pays qu'ils habitoient, pour les forcer 
a aimer le.. repos 3 mais des que leurs farces 


furent reparees, ils regarderent cette loi comme 


un affront, continuèrent a croire que tout ap- 
partient aux plus braves et aux plus forts et 
qu'il ne convient qu'à des laches de ne pas con- 
querir leur subsistance. Les Gaules qu''ils re- 
gardoient comme un pays ennemi, parce qu'elles 
leur offroient un riche butin, furent continuel- 
lement pillèes, ou obligèes de se racheter du 
pillage, en achetant la paix par des traités qui 
etoient bientot violes. Comment les Francois 
auroient - ils soupconns qu'il pat y avoir un 
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droit des. gens, que deux nations voisines eus- 
sent des devoirs réciproques à templir, _et:quil 
leur importoit de respecter la foi des -traites:? 
A peine savoient. ils, qu'ils etoient citoyens; et 
qu'ils formoient une Societe. 
En effet, au lieu de lois, ils ee pour 
toute regle que des coutumes grossières, con- 
servèes par tradition, et dont un pere instrui- 
soit ses enfans, en leur apprenant a se ser vir 
de son Epee et de sa francisque. On les accou- 
tumoit à tout oser, et à tout attendte de leur 
courage. Quelque soldat distinguę par sa valeur 
ou son experience formoit-il une entreprise ha- 
gardeuse, il devenoit le capitaine de tous ceux 
à qui il avoit communique son audace et ses 
espẽrances z et l'on vit souvent de ces bandes 
daventuriers se Separer de leur nation, infes- 
ter les mers, piller des provinces d' Espagne et 
dltalie, et porter leurs ravages jusques sur les 
cotes meme de Asie Mineure. Chaque famille 
formoit en quelque sortè une republique sepa- 
r&, qui avoir ses interets particuliers; et qui, 
ge reunissant pour venger les injures. ou les 
dommages faits à quelqu'un de ses membres, 
5 faisoit elle- meme justice par la voie des ar- 
mes. Cet état de guerre empechoit. qu'il ne se 
format parmi les Francois, les liens les plus 
necessaires a Pordre de la socisté; et leurs que- 
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relles particulieres les auroient :infailliblement 
b ruinés, si les maux memes quꝭ elles produisoient , 
ne les /eugsentiforces: de se plier à une sorte de 
police favorable aux foibles, et qui peint cepen- 


dant encore mieux que tout le: reste leur iguo. 
rance et la barbarie de leurs moeurs: | : 


Quand, apres avoir fait une injure, on ne 


r een pas en état de se defendre. contre“ son 
ennemi, on Etoit le maitre de se soustraire a 
son ressentiment, en lui donnant, selon la na- 
ture de Voffense , une certaine quantité de bœuß 
ou de moutons; c'est ce que nos anciennes lois 
-appellent une composition, et il wetoit pas per- 
mis à Poffensé de la refuser. Les magistrats, si 
Pon peut donner ce nom auguste au general 


d'une nation de brigands, et aux capitaines de 
chaque bourgade , etoient obliges de prendre 


sous leur protection les coupables , dont un en- 
nemi trop vindicatif wauroit pas voulu rece- 
voir la composition, pour se réserver le droit 
de les punir a son gre. Ils ne venoient au se— 
cours de Pofftense que quand il etoit trop foible 
pour se venger, et contraindre son ennemi 4 
lui payer une composition, ou que Pauteur de 
Foffense étoit inconnu. Le juge alors, comme 
capitaine du canton, menacoit de la guerre 
Pagresseur, et le forcoit à satisfaire sa partie; 
ou si on ue faisoit que soupconner un citoyen 
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avoir commis le delit , il Vobligeoit à se jusi- 

tifier , soit en subissant Pepreuve ridioule du fer 

chaud ou de l'eau bouillante; soit en produ ... 

sant, selon la nature de l'accusation, un plus 

grand ou un moindre nombre de PR =_ 
affirmoient avec lui son innocence : 
Il est aussi indifferent de savoir si 1 chef de 

la nation francoise fut 'appele du nom de roi 

ou de duc, qu'il importe de connoitre etendue 

et les bornes de son autorite. Tacite nous ap- 

prend que le gouvernement des Germains étoit 

une democratie, temperee par le pouvoir du 

prince (1) et des grands. Quand on ne retrou- 

veroit pas dans les monumens les plus anciens 

et les plus respectables de notre histoire, une 6 

asemblee générale, appelee le champ de Mars, 

en qui _residoit la puissance legislative, et un 

conseil compose du roi et des grands, qui n'e- 

toit charge que du pouvoir executif, ou de de-- 

cider provisionnellement les affaires les moins 

importantes ou les plus pressèes; vn jugera sans 

peine, apres ce que j'ai dit de la fortune et des 

mœurs des Francois, qu'ils devoient ètre sou- 

verainement libres. Un peuple fier, brutal, sans 

patrie, sans lois, dont chaque citoyen soldat ne 

vivoit que de butin , qui ne vouloit etre gene par 

aucun chatiment, et ne punissoit de mort que la 

trahison , ou l'assassinat, et la 3 devoit 

| SS, 
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avoir un capitaine, et non pas un monarque. 


Les. Franhois pouvoient tolérer, de la parti de 


leur chef, quelques violences atroces mème, 
parde qu'elles étoient dans ordre des mœuts 


publiques, mais une autoritè suivie, raisonnee 


et soutenue, eũt été impraticable. De quelque 
titre que le general des Francois fat revetu , la 
coutume ne lui donnoit que quelques preroga- 
tives, qu'il eùt ete dangereux pour lui de vou- 
loir étendre. II recevoit les respects d'une cout 


sauvage, qui ne pouvant ni le corrompre pat 


bes flatteries, ni etre elle-meme corrompue par 
ses libéralités, le jugeoit toujours avec justice. 
En un mot, le prince, comme roi, n'avoit point 
de sujets; puisque comme général, il ne com. 
mandoit que des soldats qui combattoient pour 
leurs propres intérèts. Jie: 4251 

En effet, le butin que fusoit une armée ap- 
partenoit a Parmeez et le roi lui-meme mavoit 


que la part que le sort lui assignoit. On se rap. 


pelle sans doute que Clovis, apres la bataille (2) 
de Soissons , n'osa disposer , sans le consente- 
ment de ses s0Jdats, dun vase precieux qu'ils 
avoient pris sur le territoire de Rheims, et que 
| Feveque de cette eglise lui redemandoit. Sui vez- 
moi jusqu'à Soissons, dit-il a Penyoye du pre- 
lat, c'est-là que se doit faire le partage de notre 
butin; et je vous satisferai. Des qu'on se fut 


disposé à faire les lots, le prince supplia son 


armee de lui accorder, outre sa part, le vase 


enleve à Péglise de Rheims; mais un soldat, 
choque de cette demande, quoique faite, dans les 
termes les plus propres à ne pas revolter, Vavertity 


avec toute la brutalitè germanique „de 8e con- 


tenter de ce qui lui ᷑cherroit en partage, et 
dechargea en meme. temps un coup de sa fran- 
cisque sur le vase, Si Clovis eüt été le souve- 
rain, et non pas simplement le general de son 
armée, pourquoi n' auroit-il pas usè du droit de 
la souveraineté? Si: le soldat, qui fut choquè de 
sa demande, et été coupable, sans doute que 
le prince fier, emportè et victorieux, auroit 
venge sur le champ son autorite -meprisee. II 
sentit vivement, dit 'Gregoire de Tours, Vin- 
jure qu'on lui faisoit, Parmee la désapprouvoit; 
et cependant il attendit, pour se livrer à son 
ressentiment, que le soldat lui eat fourni un 
pretexte de le punir, en commettant une faute 
contre la discipline. | 

Les Francois avoient deja erre- dans differen- 
tes provinces de la Germanie, lorsqu'ils $'eta- 
blirent sur la rive droite du Rhin. L'empire Ro- 


main subsistoit encore, parce que les barbares, 


accoutumes à ne faire que des courses, et qui 
ne vouloient que du butin, faisoient la guerre 
duns etre conquèrans. Mais les circonstances chan- 
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gerent bientot ; les provinces appauvries et pres“ 


que desertes ne valurent plus la peine di'stre 
pillees'; et les empereurs , dont les finances 
etoient epuisées , ne furent plus en état d'ache. 
ter la paix, ni de mettre leurs frontieres en sd. 
rets-, en payant une espece de solde ou de tri. 
but à quelques nations Germaniques, dont ils 
mendioient depuis ee la protection. Ce. 
pendant les barbares, qui Setoient fait de nou. 
veaux besoins par le commerce quiils avoient 
avec les Romains, devoient peu-a-peu se degou- 


ter de cette nouvelle situation; il falloit qu'ils 


prissent de nouvelles mœurs, et se fissent uno 
nouvelle politique. La guerre ne pouvant plus 
suffire à leur subsistance, ils devoient employer 
leurs esclaves à cultiver la terre; et des qu; 'ils 
consentiroient à avoir une patrie et des demeu- 
res fixes, il etoit naturel qu'ils voulussent aban- 
donner les forets et les marais de la Germanie, 
pour S'établir sur des terres fertiles, et Sous 
un ciel moins sauvage. L'exemple de leurs peres, 
les prejuges de leur education, et la force de 
Phabitude ,' empechoient seuls cette revolution 
qu'un evenement imprevu rendit enfin necessaire. 

Quelques jeunes Huns chassoient sur les bords 
des Palus Meotides ; une biche qu'ils avoient 
Jancee, traversa un marais qu'ils regardoient com- 
me une mer impraticable; et en suivant tem6- 


rairement leur proie, ils furent etonnes de se 
trouver dans un nouveau monde. Ces chasseurs, 


impatiens de raconter à leurs familles les mer- 


veilles qu' ils avoient vues, retournerent dans 


leurs habitations; et les recits par lesquels ils 
piquoient la curiosite de leurs compatriotes, de- 


voient changer la face des nations. Jamais peu- 
ple ne fut plus terrible que les Huns; ils se ré- 
pandirent dans I Europe par le chemin qu ile 
venoient de decouvrir, et tous les barbares qu ils 
attaquerent furent detruits, ou devinrent escla- 
ves. Ils s'avancèrent dans la Germanie, et la 
terreur s empara des Goths, des Alains, des Van- 


dales, des Sueves , etc. qui, ne se trouvant plus 


en süͤreté dans leurs anciennes habitations, se 
virent contraints, pour sauver leur liberté, de 
conquerir un asyle dans les provinces de Pempire. 
Cet exemple donna de Pemulation' aux Fran- 


cois, et ce fut sous la conduite de Clodion qu'ils 


passerent le Rhin, s'ouvrirent Tournay , et y 
placerent le siege de leur nouvelle republique. 
Aètius tenta inutilement de les chasser de cette 
conquète; et ce qu'il ne fit pas, aucun des ge- 
neraux qui commanderent apres lui les armées 


Romaines dans les Gaules, ne put Pexecuter. Uhis- 


toire ne dit presque rien de Merovee : occupee 
des entreprises importantes des Huns, des Vi- 
Sigoths et des Vandales', qui fondoient de gran- 
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des monarehies, elle passe sous silence les cour- 
ses et les ravages que ce prince fit dans les Gay. 
les. Sous Chilperic , son successeur, les Fran- 
cois n'etendirent pas leur domination au- delz 
du Tournesis.. Peut-etre faut: il l'attribuer à leur 
maniere ancienne de faire la guerre, qu'ils avoient 
conservee , ou la mollesse de leur roi, qui com. 
mencant a se familiariser avec des vices incon- 
nus dans la Germanie, etoit plus flatte d'enle. 
ver les femmes de ses sujets que des provinces 
aux Romains, et fut chasse par sa nation, qui 
le crut indigne d' elle. Quoiqu'il en soit, ce n'est 
qu'apres la ruine entière de ) Empire d' Occident, 
que les Francois prirent un nouveau genie, 
ẽtendirent leurs vues, et devinrent conquerans, 

Dans la situation deplorable. ou se trouvoit 
Empire, il etoit indifferent pour les peuples 
qui vouloient gy établir, que le trone des em- 
pereurs subsistät, ou füt renversé; mais les 


barbares, qui ne connoissoient, ni ce qui fait 


la force, ni ce qui fait la foiblesse d'un état, se 
laissoient tromper par je ne sais quel air de 


grandeur, ou plutot de faste et d'orgueil , que 
les empereurs avoient conserve dans leur deca- 


dence, et ce fantome leur imposoit. Odoacre, 


* 5 BEL. | 
pour concevoir , et consommer Pentreprise a1see . 


de detr6ner Augustule , dut ere un audacieux: 
la revolution dont il fut Pauteur , causa une fer- 
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Jes. nations Sagiterent 4 a fois, — ch 
quelque proyince, de Empire comme sa proie; 
et Von vit se farmer et 8e détruire en meme 


temps mille nouvelles monarchies. Je me borne 


a parler de, ce qui regarde les Francois. Ils tou- 
choient aurß. pra vince septentrionales des Gau- 
les, aui stoient restees sous la domination des 
empereurs: tandis que celles du midi avojent 
passé sous ] obeissance des Visigoths et des Bour- 
guignons; et ces provinces, consternèes de n'a- 


voir en quelque sorte plus de maitre , et qu'une 


longue habitude du. joug avoit rendues incapa- 
bles de recouvxer leur liberté, devoient..obeir. 
a quiconque youdroit les gouverner. 


Peu de princes, dans..ces circonstances, ont 
ete aussi propres que Clovis, je ne dis pas seu- 
lement a conquerir , mais à former un Empire. 
Sous cette ferocité qui caractérise son siècle et 


les heros de la Germanie, ce prince superieur 


a sa nation et a ses contemporains, avoit des 
lumieres, des talens, et meme des vertus, qui 
auroient honors le trone des empereurs Romains. 
Dans une nation policte , la cruauts et la four- 


berie annoncent une ame foible, lache et timi- 


de: chez un peuple encore sauvage, elles s'as- 
socient souvent avec une ame grande, noble et 
fiere. A qui ne connoit pas les bornes etroites 


| 
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qui separent la vertu du vice, la violence peut 


paroitre du courage, et la perfidie de la pru- 


dence. Clovis qui n'avoit pour toute regle de 
morale que les prejuges de sa nation, son esti. 
me ou sa censure, se permit, pour reussir dans 
ses desseins, tout ce qui ne devoit pas le ren. 
dre odieux. Mais la manière differente dont il 
se comporta, suivant la difference des conjec- 
tures, avec les Gaulois, les Francois; les Bour- 
guignons, les Visigoths, les emperetits d' Orient, 
et les peuples de Germanie, fait voir en lui un 
genie aussi droit et ferme dans ses vues, que 


fecond en ressources, et un courage propre 4 


reussir dans tous les temps, et trop superieur 
aux evenemens pour recourir — necessite a 


foe + 


des moyens bas et honteun. 


Il commenca ses conquetes par la defaite de 


Siagrius, qui avoit pris le titre de roi, et fait 
reconnoitre son autorite sur les frontieres de la 
Gaule , quand I' Empire fut detruit par Odoacre. 
Ce premier avantage ouvrit un pays considera- 
ble aux Francois, et Soissons devint leur capi- 
tale. Je ne refute pas ici un écrivain celebre, 
qui a pretendu que les Francois, amis, allies et 
auxiliaires des empereurs, dont ils recevoient 
une solde, ne se sont point empares des Gaules 
les armes à la main. M. Pabbe du Bos ne fait 
de Clovis qu'un officier de l Empire, un maitre 
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de la milice, qui tenoit son pouvoir de Zenon 


et d' Auastase, II imagine une république Armo- 


rique, des confederations ,, des alliances ,, des 
traitES 3, il s se livre a des conjectures Jamais ana- 
logues aux coutumes ni aux meeurs, du temps 
dont il parle, et toujours c dementies par les monu- 


mens les plus sürs de notre histoire, qu il ne 


cite jamais, ou dont il abuse. II suppose que les 


Frangois aussi patiens et aussi dociles que des 


soldats mercenaires, n ont vaingu que pour Payan- 


tage de leur capitaine, et n'auront pas regards 


leur conquete- comme. leur bien, et le droit dy 
commander comme une partie de leur butin. 
En un mot, ce roman, qui n'a pour toute base 
qu'une hardiesse extreme à conjecturer, et quel- 
ques passages obscurs et mal-entendus , ne peut 
avoir d'autoritè que sur des esprits quiil est 
presqu'inutile de detromper. 

La bataille de Soissons, et la conquete de la 
cite de Tongres, repandirent une terreur gene- 
rale dans les Gaules. Quoique Clovis fat oblige 
d'y suspendre ses progres pour faire la guerre 
aux Allemands , peuple puissant et belliqueux 
de Germanie, qui vouloit faire des. conquetes , 
et qu'il Etoit important de tenir au de-la du 
Rhin; cette diversion ne nuisit point a sa pre- 
mièere entreprise. On efit dit que les Gaulois 
avoient été battus a Tolbiac, tant ils s' empres- 


142 OBSERVATIONS SUR L*Hi1sT. 


setent de se Soumettre au joug du vainquetr 


des Allemands.” Mais Clovis, 4 dont les, stuocss 


rendoient ambition toujours Jus * agissante;; 
90 


ne se contenta pas de possédler les provincts 
de la Gaule soumises aux derniers empereurs 
d'Ocecident. AT avoir eu 1e bonheur, lorsqu'il ﬆ 
con vertit - la religion chrktienne d'ètre instruit 
dans nos mysteères par un 'Evtque orthodoxe; 
et cet avantage seul le fendit redoutable” aux 
Visigoths et aux Böurguignons, encore mal 
affermis sur leurs conquetes. Ces barbares infect& 
depuis long - temps des erreurs de PArianisme, 
qu'ils cherchoient à étendre dans les Gaules 
par la voie de la force, * Etoient regardes comme 
des impies par le peuple, et comme des tyrants 


par le clerge, dont ils genoient la doctrine et 
qu'ils depouilloient de ses biens. Clovis profita 
habilement de cette disposition des esprits; les 
Eveques favorisèrent son entreprise, il ruina la 


puissance des Visigoths au-dela de la Loire; er 
apres avoir rendu les Bretons ses tributaires, il 
ebranla a un te] point la monarchie des Bour- 
guignons, que ses fils en krent aisément h 


conquete. 
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empire dans les Gaules, dut paroitre effrayant 
aux naturels. du pays; je ne parle pas des vio. 
lences qui se commirent dans le cours de la 
conquete, on imagine aisẽment les ravages d'une 
armee dont chaque soldat combat pour s en- 
richir, et croit que le droit du vainqueur est 
le droit de tout faire impunement. La conduite 
des Francois ne fut pas vraisemblablement moins 
dure, quand ils commencerent à vouloir pro- 
iter des avantages de la victoire, et fixer leut 


fortune jusqu'alors incertaine. Depuis que Clo- 


dion avoit occupëẽ Tournay, et que le commerce 
plus frequent des Romains leur avoit appris à 
connoitre le prix des richesses, ils etoient de- 
venus d'une avidité insatiable; et le gouver- 
nement qu'ils avoient apporte de Germanie , Etoit 
plus propre à favoriser les passions —_ les 
reprimer. Tr | | 
Rien ne. nous instruit de la maniere dont ils 
acquirent des terres; si, a Vexemple des Visigoths 
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et des Bourguignons „ils avoient force .chaque 
propriẽtaire à leur abandonner une certaine 


partie de ses possessions , nous en trouverions 
infailliblement quelque trace dans nos anciens 
monumens. Le silence de nos lois et de Gregoire 
de Tours, sur un trait si important, permet 
de conjecturer qu'ils se repandirent sans ordre 
dans les provinces qu' ils avoient subjugutes,.et 
S'emparerent sans regle d'une partie des pos. 


sessions des Gaulois. Terres, maisons, esclaves, 


troupeaux, chacun prit ce qui se trouvoit à $a 


biensèance, et se fit des domaines plus ou moins 


* considerables , suivant son avarice, ses forces, 
ou le credit qu'il avoit dans sa nation. 

Si les Gaules ne furent pas reduites en ser- 
vitude, c'est que les Francois n'avoient d'idee 
que de la liberté, qu'ils traitoient, ainsi que 


les autres Germains, leurs esclaves comme des 


hommes, et que la tyrannie, bien differente 
du brigandage et de la violence, demande des 
vues et un art dont ils étoient bien eloignes. La 
victoire les rendit insolens et brutaux; ils Sab. 
coutumerent a faire des injures aux Gaulois: et 
quand ils ecrivirent leurs coutumes et. les-redi- 
gerent en lois, ils etablireat une difference (1) 
humiliante entreux et les vaincus. Le Gaulois 


fut juge un homme vil, son sang fut estime une 


fois moins que celui d'un Francois; et, dans 
| tous 


* 
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tous les cas, on ne lui paya que la moitié de 


? 

: la composition qu'on devoit à celuj-ci. 

$ Il ne faut que jeter les yeux sur nos lois 
8 Saliques et Ripuaires, pour voir combien les 
e Francois etoient attaches aux coutumes dans 
t lesquelles ils avoient été élevés. Ils étoient en 
e meme temps trop ignorans et trop heureux dans 
er leurs entreprises, pour se douter de ce qui leur 
8. manquoit dans leur nouvelle situation. Cet atta- 
P chement pour les usages les moins importans, 


ne souffrit dabord aucune alteration dans ses 
principes les plus essentiels. La nation toujours 
libre, et formant une vraie republique , dont 
le prince n'etoit que le premier magistrat, 
lgnoit en corps sur les differens peuples qui 
habitoient ses conquètes. Le champ de Mars fut 
encore assemble , les Grands continuerent a 
former le conseil du prince; et les cites des 
Caules furent gouvernees comme l'avoient été 
les bourgades de Germanie : les anciens Grafions, 


ttoient à la fois capitaines « et juges des habitans 
de leur ressort. | 
Il west pas douteux que cet assemblage de 
nouveautes ne dat paroitre le comble des maux 
pour les Gaulois, dont les mcoeurs et les lois 
tojent si diferentes , et que le despotisme des 
Tome 1, K 


est la preuve la plus forte que leur gouvernement 


by. ” 


50us les noms nouveaux de ducs, ou de comtes, 
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-empereurs avoit accoutumes à $effrayer de tou 
changement. Je crois cependant quiapres tre 
-revenus de leur premiere terreur, et 8're fami. 
liarisès avec leurs maitres, ils n'eurent bientöét 


: | plus lieu de regretter leur ancienne situation. lu 
Luavarice des empereurs, et Pinsolence de leurs Ml pa 
E . officiers, avoient accoutume les Gaulois aux de. 


injustices, aux affronts et à la patience. I 
ne sentoient point Pavilisement ou la doimi 
nation des Francois les jetoit , comme Vauroit 
fait un peuple libre. Le titre de citoyens Romain 
qu'ils portoient, n'appartenoit depuis long-temps 
qu'a des esclaves; et a force d'avoir et pills 
et battus par les barbares, ils avoient appris | 
les respecter. Ils virent passer une partie de leurs lj: 
biens entre les mains des Francois, mais ib h g 
s'attendoient vraisemblablement a souffrir des (4) 
pertes encore plus considerables; et ce qui leut WM qu 
resta , servit a les consoler de ce quiils avoient Wil 41! 
perdu. Comme le pillage se fit au hasard, plusieurs Ml itay: 
citoyens ren souffrirent point, et les autres en due 
furent dedommages par la suppression des anciem vert1 
impots. LED ; . 1 
Ces douanes (2), ces cens, ces capitations, ls 
et, pour le dire en un mot, tous ces tributsg N. 
que Vavarice et le faste des empereurs avoient I fictio 
exiges de leurs sujets, tomberent dans FoubliWant 
sous le gouvernement des F rancois. Le prince beup! 


S 
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Ollt eut pour subsister ( 23 ses domaines, les dons 
tre libres que lui faisoient ses sujets, en se rendant 
mi. a assemblèe du Champ de Mars, les amendes, 
it les confiscations, et les autres droits que la loi 
i lui attribuoit. Au lieu d'une societe toujours 
urs Wl pauvre, parce que les sujets mercenaires s'y 
aur devoient faire payer pour remplir les devoirs 
Iss de citoyens n les Gaulois se trouverent dans un 
wi. WY tat riche, parce que le courage et la liberte en 
roit Wl ctoient l'ame. Comme les F rancois ne vendoient 
ais point leurs services a la patrie, ils n'imaginerent 
mys pas dacheter ceux des Gaulois ni des barbares 
ile qui se soumirent à leur autorite. Toute impo- 
is i dition devint donc inutile, et les sujets, sim 
eurs I plement obliges, ainsi que leurs maitres, de faire 
s ib nh guerre a leurs depens, quand leur cite étoit 
des (4) commandèe, ne contribuerent comme eux 
leut I qua fournir des voitures aux officiers publics 
yient I qui passoient dans leur province, et à les dé- 
eus ayer ; c'etoit moins les assujettir à un impot , 
5 en que les associer à la pratique de Thospitalite , 
ciem vertu extremement precieuse aux Germains , 
| t ils ne furent tenus qu'aux memes devoirs que 
ons, les Francois. 

ibu Non - seulement les Gaulois eurent la satis- | 
ojent} fiction de conserver leurs ( 5) lois nationales, 
oublißz wantage dont jouirent également tous les autres 
rince i beuples soumis à la domination Francoise; mais 
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ils se virent encore elever a une sorte de ma. 
gistrature. En effet, les ducs, les comtes et 


leurs centeniers, ou vicaires, distribues en dif. 
| Ferens endroits de leurs gouvernemens pour y 


rendre la justice, ne pouvoient prononcer un 
jugement sans prendre, parmi les citoyens les 
plus notables, sept assesseurs, connus sous les 
noms de Rachinbourgs, ou de Scabins; et ces 
assesseurs, toujours choisis dans la nation de celui 
contre qui le proces étoit intenté, faisoient la 
sentence, le chef du tribunal la prononcoit seu- 


lement. Les Gaulois se trouverent par.là leurs 


propres juges, prerogative que la venalits des 
magistrats, sous le gouvernement de PEmpire, 
rendoit bien précieuse; et ils ne darent plus 


s' en prendre qtfra leur propre corruption, si la 
justice fut encore vendue ou mal administree, | 


Il semble que plus les Francois seroient at- 


tachèés a leurs anciennes coutumes, plus le sort 


des vaincus seroit malheureux; et il arriva au 
contraire que, par une suite meme de cet atta- 


chement, ils abandonnerent aux Gaulois une 
grande partie de Vautorite publique. Tacite re- 


marque que les Germains avojent un extreme 


respect pour les ministres de leur religion: les 
pretres jouissoient chez eux des prerogatives les | 
plus considerables ; &est a eux qu'appartenoit la 
manutention de Pordre et de la police dans les 
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a8 emblees générales de la nation. IIs reprenojent , 
arretoient et chatioient un citoyen qui y man- 
quoit 2 son devoir z et cette jurisdiction devoit 
leur donner un credit *d'autant plus étendu, 
qu'on les croyoit inspires par les dieux dont 
ils etoient les ministres. 

Comment les Francois, en embrassant is 
christianisme, n'auroient- ils pas conserve , pour 
les pretres de leur nouvelle religion, les sen- 
timens de veneration auxquels ils étoſent accou- 
tumes à Vegard des pretres de leurs idoles ? 
Is trouverent dans les Gaules un  clerge que 
la liberalite des Empereurs avoit comble de pri- 
vileges; qui avoit des mœurs au milieu des 
richesses qu'il devoit a la picte des fidelles, qui 
faisoit des miracles , ou qui avoit la reputation 
d'en faire; et qui profitant, dans la decadence 
de PEmpire, de la foiblesse du gouvernement, 
setoit attribus une autorité favorable au bien 
public, a Iaquelle il eut ete dangereux de vouloir 
porter atteinte, et qui fut utile a Clovis meme, 
quand il fit la guerre aux Visigoths et aux 
Bourguignons. 

Des pretres qui convertissent une nation , 
en sont les maitres $'ils veulent Petre. Les eve. 
ques se contenterent d'etre chez les Francois 
chretiens, ce que les pretres de leurs faux-dieux 
woient ete chez les Frangois idolitres. Quoique 
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pendant long - temps ils fussent encore tous 
Gaulois de naissance, et se gouvernassent pat 
consè quent par les lois Romaines, non seulement 
ils entrerent dans les assemblées de la nation, 
mais y occuperent meme la premiere (6) place, 
Sous le regne de Clotaire I, ils travaillerent, 
de concert avec les Francois, a corriger les lois 
Saliques et Ripuaires, et obtinrent , par ces 
Jois memes, des distinctions-supèrieures a celles 
de tous les autres citoyens. Ils exercerent une 
sorte d'intendance sur tous les tribunaux de la 
nation; et dans l'absence du Roi, a qui on ap- 
peloit des jugemens rendus par les. comtes et 
les ducs, on $adressa aux eveques, qui eurent, 
comme lui, le droit de chatier les juges qui 
malversoient dans Pexercice de leur emploi, de 
casser et de reformer leurs sentences. 

Il est vraisemblable que les ecclesiastiques, 
encore plus accredites par leurs lumières, quoique 


fort i ignorans, que par le rang qu 'ils occupoient, 


servirent de lien entre les deux nations, et 
employerent leur credit et leur autorité pour 
empecher Poppression de leurs compatriotes et 
de leurs parens. C'est à leur priere sans doute 
que les Gaulois, d'abord humiliés, meprises 
et traites en vaincus, obtinrent le privilege 
qu'avoit tout barbare etabli sur les terres de la 
domination Francoise, de s' incorporer a la nation 
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victorieuse (7 ), et de se naturaliser Rel 
Cest-a-dire qu'un Gaulois „apres avoir declare, 
devant le prince, ou en. presence du duc et du; 
comte dans Ie ressort duquel il avoit son do- 
nicile, qu'il renoncoit al loi Romaine pour, 
vivre sous la loi Salique ou Ripuaire „com- 
mencoit a jouir des prerogatives. propres aux 
Francois, obtenoit les memes compositions, de 
sujet devenoit citoyen , avoit place dans les. 
asemblces du champ de Mars, et entroit en 
part de la souveraineté et de Padministration, 
de TEtat. | 

Malgré tant d'avantages attaches a la avalick ; 
de Francois, il est vrai que la plupart des peres | 
de famille, soit Gaulois, soit barbares établis 
dans les Gaules, ne $incorporerent pas a la na- 


tion Francoise, et continuerent A etre sujets. 


On ne concevroit point cette indifference a pro- 
fiter de la faveur de leurs maitres, si on ne 
faisoit attention que la liberte que tout Gaulois 
et tout barbare avoit de devenir Francois, le- 
voit la honte ou le reproche de ne Petre pas. 
Le long despotisme des Empereurs, en affaissant 
les esprits, avoit accoutume les uns a ne pas 
meme desirer d'ètre libres, et les autres, par 
une vanite mal entendue, conservoient le plus 
grand attachement pour les lois et les usages 
particuliers de leur nation. Lhabitude a des chai- 
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nes qu'il est difficile de rompre; il parut sans 
doute trop dur aux Gaulois de renoncer à leurs 


lois, a leurs mœurs et a leurs coutumes , pour 
se soumettre 4 un code aussi barbare que celui 


des vainqueurs. Les devoirs qu'ils devoient 4 


Etat, n'auroient été ni moins nombreux, ni 
moins étendus; ils n'auroient meme Evite au- 
cune injure de la part des Francois naturels, 
qui toujours desunis, feroces, brutaux et em- 
portes, se traitojent en ennemis, sans egard 
pour leur origine commune. 

Ce qui determina principalement les Gaulois 
et les autres sujets des Francois a preferer de 
vivre sous leurs lois nationales, aux avantages 
que leur promettoit la naturalisation; c'est que 


les principes du gouvernement populaire apporte 
de Germanie, furent ebranles et detruits pres- 
qu' aussi - tot que les Gaules furent conquises. 


Les grands et le prince, comme on va le voir, 
s' tant empares de toute Pautorite publique, au 
prejudice du reste de la nation, les étrangers 
d'une fortune obscure, ou meme mediocre, au- 
roient renonce à leurs coutumes pour suivre la 


loi Salique ou la loi Ripuaire, sans cesser detre 


sujets. 
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CHAPITRE III 


Des causes qui contribuerent d ruiner les princi- 


pes du gouvernement democratique des Francois. 

— Comment les zucceseurs de Clovis Pempare- 
rent d'une autorite plus grande que celle aui 

leur etoit attribute par la loi. — Tyrannie des 
Grands. — Etablissement des seigneuries. 


Las Francois ayant enfin une patrie, des 
terres et des habitations fixes, ne tarderent pas 
a eprouver Pinsuffisance des loix Germaniques. 
Leurs anciennes mœurs, qui les portoient au- 
brigandage , étoient en contradiction avec leur 
nouvelle situation. Faute de principes economi- 
ques et politiques, ils &toient embarrass&, com- 
me citoyens, de leur fortune domestique; et 
comme souverains, de tous ces peuples diffe- 
rens qui leur obèissoient sans avoir de liaison 
entr'eux, et avec des prejuges opposés. 

Les Francois auroient eu besoin d'un discer- 
nement profond pour se determiner avec sagesse 
dans le choix des nouveautés qu'un ordre des 
choses tout nouveau rendoit necessaires ; mais 
leur ignorance les forgoit a adopter indifferem- 
ment tous les moyens que le bonheur ou le 
malheur des conjonctures leur suggéroient. At- 
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taches par habitude à leurs coutumes, mais fa- 
tigues des desordres qu'elles produisoient, ils 


essayèrent de chercher dans les lois Romaines 


un remede aux maux qu'ils eprouvoient. Le code 
meme des Ripuaires en offre une preuve cer- 


taine ; et quoiqu'il nous reste peu d'ordonnances 
faites sous les premiers Merovingiens, nous 
voyons qu'avant la fin du sixième siecle , les 
Francois avoient deja adopte la doctrine salu- 
taire des Romains au sujet de la prescription; 
et que, renoncant a cette humanite cruelle qui 


les enhardissoit au mal, ils infligerent peine de 


mort contre Pinceste , le vol et le meurtre, qui 


jusques-la n'avoient été punis que par Pexil, ou 


dont on se rachetoit par une. composition. 
Les Francois, en réformant quelques: unes de 


leurs lois civiles, porterent la sévérité aussi 
loin que leurs peres avoient poussé Pindulgence;- 
et, faute de proportionner les chatimens a la 


nature des delits J ils firent souvent des lois 


absurdes, tyranniques, et par consequent im- 
praticables. Mais quand elles auroient ete plus 
sages que celles des Romains, elles n'auroient 
produit aucun bien solide; a quoi sert de regler 
avec prudence les droits respectifs des citoyens, 
et de leur prescrire une conduite favorable a Por- 


dre public, si ces lois n'ont pour base un gouverne- 


ment propre a les proteger et les faire observer? 


pans HHT 
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Une democratie temperee par le conseil des 
grands et Pautorite du prince, avoit donne aux 
Francois, tandis qu'ils ne vivoient que de pil- 


lage, tout ce qui est necessaire pour la süreté 


et les progres d'une societe de brigands. On 
sait que les politiques ont regardé cette forme 
de gouvernement, comme la plus capable declairer 
une nation sur ses interets , et d'eguiser Pesprit 
et le courage des citoyens. Vraisemblablement 
elle auroit encore fait naitre parmi les Fran- 
cois les qualites et les institutions necessaires à 
un peuple qui a une fortune et des établisse- 
mens fixes, s'ils avoient travaille a Vaffermir z 
mais a peine avoient-ils ete etablis dans les Gau- 
les, que l'amour de la liberté mavoit plus été 
leur premiere passion. Leurs conquetes relache- 


rent les ressorts de leur gouvernement ; de nou- 
veaux besoins et de nouvelles circonstances, en 


leur donnant des idées différentes de celles qu'ils 


avoient apportees de Germanie, les detacherent 


insensiblement de leurs anciens princiges poli- 
tiques. | | 

Au lieu de $'&tablir dans une meme contree, 
les Francois s' ẽtoient repandus ca et 1a dans toute 
Petendue de leurs conquẽtes; ne conservant ainsi 
aucune relation entr'eux, les forces de la na- 
tion semblerent en quelque sorte $'evanouir , 
les citoyens n' eurent plus un meme. interet , et 
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ne purent Eclairer et régler avec la meme vigi- 
Jance qu'autrefois la conduite de leurs chefs. Le 
besoin de butiner avoit attache autrefois cha- 
que particulier au corps de la nation , parce 
qu aucun wavoit une fortune qui lui suffit: ce 
lien ne subsista plus apres la conquète, chaque 
Francois crut avoir tout fait, quand il eut ac- 
quis un patrimoine, et se livra au plaisir de 
faire valoir ses nouvelles possessions, ou de 
troubler ses voisins dans les leurs. Le bien pu- 
blic fut sacrifiè a Vinteret particulier, et ce chan- 
gement dans les mœurs annoncoit une revolu- 
tion prochaine dans le gouvernement. mY 

Tacite a remarque que les Germains etoient 
* peu exacts à se rendre à leurs assemblees pu- 
bliques ; peut- etre etoient-ils excusables, car la 
pauvreté tient lieu de bien des vertus et de bien 


\ 


des lois; et des hommes qui ont peu de besoins, 
et a qui on ne peut Oter que la vie, sont tou- 
jours libres quand ils veulent Ietre. Mais les 
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vernement, qui toleroit leurs injustices, parce 
qu'il ignoroit Part de les reprimer et d'établir 
Fordre, leur inspira une sécurité dangereuse. 


| Francois étoient devenus riches, sans se douter 
f que leurs richesses etoient un appas capable de 
li tenter la cupidite des plus puissans d'entr'eux, 
þ et que leurs nouveaux besoins etoient autant 
N | de chaines dont on pouvoit les garroter. Le gou- 


18 
Fa 
1 
+l 
34354 
*; 
23 
5 
2 
i 
5% 


lir 


886. 


DE FRANCE. LIVII I. 157 


Moins les lois civiles conservoient de force sur 
les citoyens , plus les Frahgois auroient di crain- 
dre pour la perte de leur fortune domestique 
et de leur liberte ; mais ils étoient encore trop 
loin de cette verite pour Ventrevoir. Confondant 
au contraire la licence la, plus extreme avec la 
liberté, ils crurent qu'ils seroient toujours li- 
bres, parce qu'on ne pouvoit pas les reprimer; 
ils s'abandonnèrent avec sécurité a l'avarice ct 
a leur paresse naturelle, et negligerent de se 
rendre aux assemblées du champ de Mars, qui 
ne se tinrent plus regulierement , et qu'on ggssa 
bientot de (1) convoquer. | 
Toute Pautorits dont le corps entier de la 
nation avoit joui, se trouva ainsi renfermee dans 


le conseil compos6 du prince et des grands, qui 
n'avoit jusqu'alors possede que la puissance exé- 

cutrice. Mais cette aristocratie naissante ne por- 
toit elle-meme SUr aucun fondement solide; les 


fils de Clovis Etoient devenus trop riches et trop 


ambitieux pour se contenter du pouvoir borne 


de leurs pères; et depuis que les lois avoient 
admis les eveques à Padministration des affaires A 
et que quelques Gaulois avoient meme ete eleves 
a la dignite de Leudes, les grands, qui n'avoient 
plus un meme esprit, avoient des interets op- 
poses. Ils ne connoissoient ni Petendue , ni les 


bornes dg leur autorité; et tandis que les uns 
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waspiroient qu'a devenir des tyrans, les autres 


ne demandoient qu'a etre esclaves. 5 
Les eveques, accoutumes au pouvoir arbi- 


traire sous des empereurs qui ne respectoient 


aucune loi, n'avoient joui qu'en tremblant des 
immunites. qu'ils tenoient de la picte de Cons- 
tantin et de quelques-uns de ses successeurs; 
et ne les avoient conservees qu'en avouant tou- 
jours qu'on pouvoit les leur 6ter. Le clerge, 
plus instruit des matieres de la religion que 
de celles de la politique , et dont le caractere 


propre est de conserver, par une sorte de tra- 


dition, le meme langage, crut etre encore sujet 
dans une monarchie, quand il etoit devenu le 
premier corps d'une republique. Il ne s' apperqut 


pas que la nature de ses privileges avoit change 


avec le gouvernement des Gaules; et que les 
prerogatives qu'il ne possedoit que d'une ma- 
niere precaire sous les empereurs Romains, il 
les tenoit actuellement de la constitution Fran- 
goise, et qu'elles étoient devenues des droits 
aussi SACres que ceux de tous les autres ordres 
de la nation. 

Saint Paul avoit recommande FobGizcance la 
plus entiere aux puissances, C'est - a- dire, aux 
lois dans les gouvernemens eng et au mo- 
narque dans les monarchies; car la religion chre- 
tienne n'a rien voulu changer à Pordre politi- 


DE FRANCE. L1yke I. | 159 


que des sociétés: mais les Eveques ne faisoient 
pas cette distinction necessaire. Parce que le 
premier magistrat des Francois s'appelloit roi, 
ils imaginerent que le gouvernement etoit, ou 


devoit ètre monarchique. N'entendant pas mieux 
Samuel que Saint Paul, ils crurent qu'il etoit 
de essence de tout roi de faire tout ce qu'il 


vouloit, que c'etoit un peche de ne pas respecter 
aveuglement ses caprices; et que Dieu, par le 
plus incomprehensible de tous les mistères, 
trouvoit mauvais que des hommes qui s'ẽtoient 
fait un chef de leur égal, pour faire observer 
les lois, et y obeissant lui-meme, osassent lui 
demander compte de Padministration dont ils 


Tavoient charge pour le bien public. 


Si Clotaire veut imposer une taxe sur les 
biens de Téglise, Veveque Injuriosus ne s'y op- 


pose point comme a une entreprise contraire à 
la liberté de la nation, mais comme à un sacri- 


lege. Il oublie qu'il est citoyen, pour ne parler 
qu'en eveque (2), qui croit que les possessions 
de Ieglise sont le patrimoine de Dieu et des 
pauvres. Dans mille endroits des écrits de Gre- 
goire de Tours, on voit avec étonnement que 
ce prelat raconte des faits qui prouvent la liberté 
des Francois, avec les tours et les expressions 
d'un homme qui ne connoit que le pouvoir ar- 
bitraire, Ne croiroit - on pas qu'il parle à un 
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empereur Romain, revetu de tout le pouvoir de 
sa nation, lorsqu'il dit a Chilperic : © Si quel. 


qu'un de nous 8'ecarte des regles de la justice, 


vous pouvez les corriger; mais si vous les violez 
vous- meme, qui vous reprendra ? Nous vous 
faisons des remontrances, et vous les écoutez, 
si vous les jugez à propos; mais si vous les re- 
jetez, Dieu seul est en droit de vous juger“. 
Il est vraisemblable cependant que les suc- 
cesseurs de Clovis wauroient attaque ,. ni si 


promptement ni si hardiment les libertes de la 


nation, si les grands, qu'on appeloit Leudes 


| (3)> fidelles, ou Antrustions, eussent encore 


été tels dans les Gaules quiils avoient été en 
Germanie. Ce metoit quapres getre distingue 
par quelqu'acte eclatant de courage, qu'un 
Francois Etoit autrefois admis a preter le serment 


de fidelite au prince. Par cette ceremonie , on 
Etoit tire de la classe commune des citoyens, 


pour entrer dans un ordre superieur, dont tous 
les membres, revetus d'une noblesse personnelle, 


avoient des privileges particuliers, tels que d'oc- 


cuper dans les assemblées générales une place 
distinguee , de posseder seuls les places publiques, 
de former le conseil toujours subsistant de la 
nation, ou cette cour de justice dont le roi 
Etoit president, et qui reformoit les jugemens 
rendus par les ducs et les comtes. Les Leudes 

ne 
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ne pouvoient ètre jugés dans leurs differeridg 
que par le prince, et ils exigeotent une compo- 
sition plus considerable que les simples citoyens, 
quand on les avoit offensés. 


Apres la conquete des Gaules, la Seeg 
commenca a tenir lieu de mérite. Ce ne furent 


plus les citoyens les plus dignes de Vestime 
publique, qui composèrent seuls Pordre des 
Leudes; les plus riches ou les plus adroits A 


plaire y furent associés: c'etoit accrediter Vava« 


rice et la flatterie. Les princes admirent au ser- 
ment des Gaulois qui S toient naturalises Francois, 
et ces nouveaux Leudes ne furent pas moins in- 


differens sur la liberté, ni moins courtisans que 


les eveques. Toute emulation fut èteinte, quand 
des esclaves meme que leurs maitres venoient 
Gaffranchir , furent scandaleusement eleves aux 
dignitss dont on recompensoit auttefois les Sera 
vices et les talens les plus distingues. 


Les predecesseuts de Clovis, et vraisembla- 


blement ce ptince lui-meme s'etoient fait respecter 
des grands; en ne leur donnant que quelque 
present mediocre , tel qu'un cheval de bataille 
(1), un javelot, une Francisque ou une epee. 
Ces recompenses , alors si precieuses, parurent 
viles apres les changemens survenus dans la 
fortune des Francois et les mœurs des Leudes. 
Les rois Merovingiens , toujours intéressés à 
Tome I, L 
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| meènager ces derniers 5 pour agrandir la prero. 


gative royale sans soulever le reste de la nation, 
imaginerent donc un nouveau genre de libera. 
lites plus propre a leur plaire; ils donnerent 
quelque portion de leur domaine meme z et C'est 


ce que nos anciens monumens appellent indif. 


feremment benefice ou fisc , et que quelques 
Ecrivains modernes ont eu tort de confondre 
avec les possessions * on a n depuis 
des fiefs. | 

Soit par defaut de connoissances ou deco. 


nomie, soit par une suite des partages sur venus 


dans les successions, les Francois voyoient di. 
minuer de jour en jour la fortune que leur 
peres avoient acquise. Le prince, qui reparoit 
ces disgraces, ne parut plus le simple ministre 
des lois. Sous une vaine apparence d' aristocratie, 


: les fils de Clovis, qui avoient subjugue le con- 


seil de la nation par leurs bienfaits, $'en trou- 
verent les maitres; ils &emparerent d'autant plus 
asiement de toute la puissance publique, que, 
pour s'assurer de la reconnoissance des cour- 
tisans, et s attacher par Vesperance ceux-memes 


à qui ils n'accordoient aucune grace, ils avoient 


eu la précaution de se réserver le droit de 
reprendre a leur gre les benefices qu' ils avolent 
accordes. 

Rien ne pouvoit résister à des princes qui 
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gavoient si bien user de leur fortune. Loin de 
gopposer à leurs injustices, des Leudes qui 


vouloient les enrichir pour les piller , et les 


rendre puissans pour abuser de leur puissance, 
les encourageolent a mepriser les lois, et leur 
apprenoient Part de se faire de nouvelles prero- 
gatives. Je ne crois pas qu'il soit impossible de 
distinguer les entreprises inspirees par les Leudes 
Caulois d'origine, de celles qui étoient 'ou- 
vrage des Francois. L'etablissement des douanes, 
des capitations, et des impots sur les terres; ces 
preceptions odieuses, ou ces diplomes. par les- 
quels le prince accordoit des privileges parti- 
culiers, dispensoit de la loi, et ordonnoit meme 
quelquefois de la violer de la maniere Ja plus 
criminelle, ont une analogie evidente avec l'an- 
cien gouvernement des empereurs, et supposent 
des connoissances et un rafinement que les 
Francois n'avoient pas. S'emparer, au prejudice 
des heritiers légitimes, de la succession de 
ceux qui mouroient sans testament-; autoriser 
les fermiers des domaines royaux à faire paitre 
leurs troupeaux sur les terres de leurs voisins z 
e croire le maitre de tout, parce qu'on est le 
plus fort et le plus injuste: tout cela ne de- 
mande que Vinsolence et la brutalité que les 
Francois avoient apportees de Germanie. 
Cependant les rois Merovingiens ne sachant 
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point agrandir leur autorite avec methode, et 
forcer toutes les parties de Ietat a se courber 4 
la fois sous le poids de leur sceptre; plusieurs 
grands, qui conservoient encore Pancien esprit 
de la nation, ou qui etoient les plus riches et 
les plus puissans, eurent le courage et le bon. 
heur dechapper au joug qu'on leur avoit pre 
pare. Soit qu'ils craignissent les forces de la 
cour , et fussent intimides par Findifference avec 
laquelle le peuple voyoit la decadence du gou- 
vernement , soit qu'ils aimassent moins la li. 
berte publique que leur propre elevation , ils 
n'entreprirent rien en faveur des lois, et pro- 
fiterent au contraire des exemples d'injustice 
qu'on leur donnoit. Les nouveautes ,. avec les- 
quelles les Francois commencoient à se familia. 
riser, et les desordres qui en resu]toient , sem- 
bloient autoriser toutes les. violences; on essaya 
ses forces ; on - tenta des entreprises, et des 
que quelques grands espererent de pouvoir de- 
venir impunement des tyrans, ils se firent des 
droits sur leurs voisins qui possédoient des 


terres avec la meme independance qu'eux, et 


donnerent ainsi naissance à nos seigneuries (5) 
pat rimoniales. 

Quoique la plupart des premieres seigneuries 
doivent vraisemblablement leur origine a Tin- 
justice des Leudes qui, abusant de leur credit 


G 
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ou de leurs forces, exigerent des corvees et des 
re as leurs woinint“ 3 un par 
cacrelles7 f bedr percevoir à leur profit les mèmes 
droits que les plaideurs devoient à leurs juges 
naturels : je ne doute pas cependant que dau. 
tres wWayent été le fruit d'une protection jus- 
tement- accordee, et de whe reconnoissance an elle 
méritoit. n | 

En et, les differens princes qui, apres le 
regne de Clovis, 'partagerent entr'eux les pro- 
vinces de la domination Francoise, etoient con- 
tinuellement en guerre les uns contre les au- 
tres, ou contre leurs voisins. Tandis que leurs 
armees , sans discipline , , traversoient les Gau- 
les en ravageant'tout sur leur passage, ne dis- 
tinguoient point si elles étoient en pays ami 
ou ennemi, et regardoient les hommes memes 
comme une partie du butin; les habitans de la 
campagne, pour se mettre a Pabri du pillage , 
et meme de la servitude, se réfugioient, aves 
leurs effets les plus precieux , dans les chiteaux 
de quelques Leudes puissans, ou dans les égli- 
ses, dont le patron, celebre par ses miracles, 
avoit surtout la reputation detre peu patient 
(6) et fort vindicatif. Ils s'ouvroient ces asyles 
par des présens; et ce qui ne fut d'abord que 
le gage de la reconnoissance envers leurs pro- 
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tecteurs devint , avec le temps, la dette d'un 
sujet à son $eigneur.._... 


Les ducs, les comtes et les centeniers avoient 


tous achets leur emploi, ou s'en etoient. ren- 
dus dignes par quelque lachete, depuis que le 
prince $'*etoit attribuè le pouvoir d'en disposer 
sans consulter le champ de Mars; et ces magis- 
trats, charges de toutes les parties du gouver. 
nement dans leurs provinces, faisoient un com. 
merce scandaleux de Vadministration de la jus. 
tice. Apres avoir viole toutes les lois, dont les 
preceptions ou les ordres particuliers du roi 
tenoient la place, on en etoit venu jusqu'a ne 
plus daigner s'en tenir aux formalités ordi- 
naires. Pour se soustraire à la tyrannie de ces 
tribunaux iniques, de malheureux citoyens se 
soumirent dans leurs differends, à Parbitrage de 
ceux qui les avoient.-proteges contre Iavarice 
et la cruaute des soldats. Bientòt ils ne recon- 
nurent plus d'autre juge. Malgré les efforts des 
comtes et des ducs, la nouvelle jurisdiction 


des seigneurs fit chaque jour des progres ,. et 


quand cette coutume eut acquis une certaine 
force, et fut assez etendue pour qu'on n' osät 


plus tenter de la detruire, Passemblee des Leu- 


des defendit expressement aux magistrats pu- 
blics d'exercer aucun acte de (7) jurisdiction 
dans les terres des seigneurs. 
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Je ne myarreterai pas a faire le tableau des 


maux que produisirent les nouveautes dont je 


viens de parler; les plaintes de nos anciens his- 


toriens ne sont point exagerees a cet égard. A 


quel exces ne devoient pas se livrer les Fran- 


cois, puisqu'ils avoient joint aux vices ferocer | 


qu'ils apporterent de Germanie, les vices laches 
quils avoient, trouves.dans les Gaules ? Effarou- 
ches par les obstacles, enhardis par les suecès; 
ils s' accoutumèrent à commettre de sang froid 


des actions atroces, que lemportement le plus 


furieux ne pourroit justifier. Les lois de Phu- 
manite, les droits du sang furent violés sans 
remords; aucune bienseance ne supplépit aux 
regles inconnues de la morale; la perfidie étoit 
respectẽe ; et les rois, comme leurs sujets, ne 


mettoient aucun art a, deguiser leurs plus grands 
attentats. Si Childebert II. veut se defaire de 


Magnovalde, il le flatte, le caresse, Vattire à 


ga cour sous prẽtexte d'une fete, et le fait as- 


sassiner au milieu du spectacle. On jette son 
cadavre par les fenetres du palais; et en se sai- 
sissant de ses biens, le prince ne daigne pas 
meme faire connoitre les motifs d'un forfait qui 


rompt tous les liens de la société. Marculfe nous 


a conserve le modele des lettres par lesquelles les 
Merovingiens metroient sous leur sauve- garde un 


assassin qu ' ils avoient charge du soin de les servir. 
L 4 
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je dois le remarquer avec soin, ces attentats 
infames dont nos chroniques sont souillées, sont 
devenus entre les mains de quelques Gcrivains 
modernes autant Fargumens pour prouver que 
Je gouvernement des Frangois etoit et devoit etre 
purement arbitraire: ils ont conclu du fait au 
droit; ils ont pris 'abus des mœurs pour la loi 
politique; et pour la constitution naturelle de 
Toôtat, la contorsion forcee dans laquelle la vio. 
lence d'une part, et la foiblesse de P'autre; te. 
noient le corps entier de la nation. Mais les 
faits ne supposent, ni ne donnent aucun droit, 
&ils ne sont reconnus pour les actes d'une au- 
torits legitime. La loi qui les condamne est 
violce , et non pas détruite; et cette loi, qui 
Wa pas ete la regle de quelques princes ou de 
quelques citoyens avares, sanguinaires et am. 
bitieux, doit au moins en servir aux philoso- 
phes qui jugent leurs actions. Qui veut peindre 
avec fidelite les revolutions de notre gouver- 
nement sous la premiere race, doit dire que 
dans Vanarchie ou le mepris des lois fit tomber 
les Francois, la nation fut au pillage. Les leudes, 
les princes, chacun usurpa de nouveaux droits, 
et Pempire de la force subsista jusqu'a-ce qu'en- 
fin les evenemens ramenerent des lois sous le 
. de Pepin, | 1 


Cc www fy 2 ry „ x vet GG ym 28 „ . 


yp, .2o 


— 


DE FRANCE. Livxe I. 169 
E H. A 5 1 y x R E 1 V. 


De la libs et des intertes Jie differens 5 
de I Hat. — Comment les beneſices conferes pur 
les rois Merovingiens deviennent bereditaires. — 
Aiteinte que cette nouvenute porte a n | 
que ces Princes avoient acquise.. Yr 
Wv les fls de Clovis et tt les seuls mai- 
tres de P'Etat, il est vraisemblable que les Fran- 
cois, quoiqu'ils regardassent chaque violence en 
particulier comme un evenement commun, or- 
dinaire et analogus à la ferocite des mœurs pu- 
bliques, n'auroient pas souffert patiemment cette 
longue suite d'injustices et de vexations, qui 
en menacant également tous les ordres du royau- 
me, devoit faire craindre à chaque citoyen en 
particulier d'etre 'la victime du--mepris des lois. 
La multitude ne se souleva pas, parce qu'elle 


ne connoissoit plus ses forces depuis la cessa- 


tion des assemblees du champ de Mars; d'ailleurs, 
elle n'eut ni ne put esperer aucun chef. On a 
vu que la plupart des Leudes tenoient de la 
liberalite du prince, des benefices ' amovibles 
qu'ils craignoient de perdre, ou ne cherchoient 


qua gen rendre dignes par des: complaisances. 


Les grands qui n'ctoient pas courtisans, 8'0CCU- 


*X - 
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poient à se faire des seigneuries particulieres; N 


et croyoient qu'il etoit de leur interet d'humi- 
lier le peuple et de Paccoutumer a la patience; 


tandis que ceux à qui on avoit donné des du. 


ches, et des comtes, ne pouvant en sous-ordre 


exercer un pouvoir arbitraire dans leurs pro. 


vinces, qu' autant qu'ils favoriseroient “ambition 
du prince, etoient eux - memes les un grands 
ennemis des lois. 

Les nouveaux seigneurs, qui se faisoient des 
principautes en quelque sorte independantes dans 
le cœur de PEtat, ne pouvoient affermir leur 
autorite qu'en prescrivant des bornes a Vautori- 
ts royale. Si on laissoit le temps au prince 
d'acquęrir de trop grandes forces, et d'accou- 
tumer ses courtisans et le peuple à nn Ses 
pretentions comme autant de droits, il etoit 
naturel qu'il tournit toute sa puissance contre 
les seigneurs; et qu'en les forcant de renoncer 
à leurs usurpations, il les mit dans la necessite 
d'obéir. Cet intérèt etoit facile à demeler; et 
si ces seigneurs Pavoient connu, sans doute que 
leur inquietude et leurs revoltes', en divisant 
Petat, auroient ouvert Pentree des Gaules aux 
barbares de la Germanie, et causé la ruine en- 
tiere du nom Francois. Heureusement ils se 
eroyoient trop puissans pour avoir quelque crainte. 
Ils ne previrent rien, Iinconsideration fut tou- 


te. 
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jours le vice fondamental de notre nation; et 
ils auroient été bientòt punis de leur impru- 
dence et de leur tyrannie, si les Merovingiens, 
aussi inconsideres - qu'eux , n'avoient fait une 
faute encore plus grande, et qui devint le prin» 


cipe de la decadence de leur autorite, avant 


qu'ils eussent atteint le but qu'ils se propos oient. 

Je ne sais par quelle fatalité les hommes 
injustes nuisent presque toujours à leurs inté- 
rets, en multipliant sans besoin les moyens 
de reussir. Tout favorisoit les entreprises des 
rois de France; et le temps seul auroit affermi 
le gouvernement monarchique „ s' ils navoient 
admis, a Phonneur de leur preter le serment 
que les Francois dont le credit et les talens pou- 
voient servir a T'agrandissement et au maintien 
de leur pouvoirʒ ils recurent au contraire, com. 
me Leudes, tous ceux qui, pour Echapper 3 
roppression publique, ou se mettre à port6e d'ob- 
tenir des benefices, voulurent se / faire courti- 
sans. IIs grurent augmenter par cette politique 
le nombre de ses creatures et devenir plus puis- 
sans, et ils se trompeèrent. Plus les Leudes se 
multiplioient, moins leur état étoit avantageux. 
Tous ne purent pas obtenir des benefices ou 
des emplois publics, et les produits de Finjustice 
furent enfin trop petits pour le nombre des th- 
rans ; des esperances trompees firent naitre des 
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plaintes et des murmures; et pour les étouffer; 
le prince, qui n'avoit ete lfu _ liberal, 

fut oblige d'etre prodigue. 

+ Tandis que les Leudes 'mettoient is 
blement à contribution Torgueil des Mero- 
vingiens et leur envie de dominer, les eccl6: 
siastiques, qui songeoient de leur coté à tirer 
parti des autres passions de ces-princes , avoient 
soin de leur mettre sous les yeux toute la ri 
gueur des jugemens de Dieu, et pat je ne sais 
quelle inconsẽquence, pensoient cependant qu'on 
peut desarmer sa colere à force de fondations 
pieuses. On croyoit en quelque sorte dans ces 
siècles grossiers, que Pavarice étoit le premier 
attribut de Dieu, et que les saints faisoient un 
commerce de leur oredit et de leuf protection. 
De. la les richesses immenses doniies aux é gli. 
ses par des hommes dont les mœurs déshono- 
roient la religion; et de-là le bon mot de Clovis, 
4 que Saint Martin ne servoit pas mal ses amis; 
mais qu'il se faisoit payer trop cher de ses peines“ * 
Les richesses de la couronne ainsi mises au pill. 
lage, (1) furent bientòt épuisées; et les rois, 
degrades par leur pauvreté, n'auroient plus éti 
que d'odieux prete-noms d'une injustice dont les 
Leudes et le clerge auroient retiré tout Payan- 
tage, s ils n'eussent eu recours * Partifice. pour 
py tenie; 70 151076 1 900473 3s 4 FHP, 
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Ils opposerent les partis les uns aux autres, 
devinrent chefs de cabales, et par leurs intri» 
gues fournirent une  pature a Pinquietude. de 
leur cour. Avoit- on quelque raison de moins 
menager un grand, on lui enlevoit ses benefi- 
ces, son comté ou. son duché, pour les don- 
ner à celui qui, lasse d'attendre inutilement des 
faveurs, commencoit A, se faire craindre. C'est | 


en cela que Gontran (2) apprit à son neveu, 


Childebert II, que consistoit principalement Part 
de regner. On fit quelquefois perir un Leude 
riche, pour donner ses depouilles a deux ou 
trois autres. Il dit etre bien dangereux d'avoir 
une grande fortune, sans tre assez fort pour 
la defendre; puisque les princes, pressés par la 
necessite des circonstances, en vinrent souvent 
jusqu'à piller les monasteres, et redemander aux 
eglises les domaines qu'ils leur avoient donnes. 

Cette odieuse politique reussit jusqu'a-ce que 
tous les grands en eussent été successivement 
les dupes; mais indignes enfin de la maniere 
arbitraire dont le prince donnoit , retiroit , ren- 
doit et reprenoit ses benefices, ce qui ne leur 
donnoit que des esperances et des craintes , ja- 
mais une fortune solide, ils songerent à remé- 
dier à cet abus. Nous ignorons tous les details 
de leur conduite 3 mais quelle qu'elle ait été, il 
est zur que stant rendus les maitres du roi 
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par ses propres bienfaits, ils reussirent A sen 
faire craindre; et qu'etant assembles a Andely 
pour traiter de la paix entre Gontran et Chil. 
debert, ils forcerent ces princes à convenir dans 
leur traité, qu'ils ne seroient plus libres de re. 


tirer à leur gre les benefices quiils avoient con. 


ferés, ou qu'ils confererojent dans la suite aux 
eglises et aux Leudes. On rendit les benefcces 
A ceux qui en avoient ete depouilles a la mort 
des derniers rois ; il est tres-vraisemblable que 
les grands qui avoient negocie les articles de la 
paix, crurent meme avoir rendu les benefices (3) 
hereditaires dans les familles qui les possédoient. 

Ce traité, en etablissant une espece de regle, 
n toit propre qu'a perpetuer les: desordres et 
aigrir les esprits. Il dat avoir pour ennemis les 
deux princes qui Vavoient contracts, et tous les 
Leudes qui, dans le moment de sa conclusion, 
ne possedoient aucun benefige, ou qui en furent 
depouilles. Un interet commun les reunit sans 


doute contre ceux qui getoient empares de la 


plupart des domaines de la couronne , et qui 
de leur cote durent se lier, et furent plus at- 
tentifs que jamais A defendre leurs nouveaux 
droits; de sorte que Vheredite, ou du moins 
la possession assuree des benefices , toujours 
attaquee par une cabale considerable, et toujours 
defendue par un parti puissant , devint le prin- 
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cipal mobile de tous les mouvemens des Francois. 
Le traite d'Andely, viole quand les circonstances 
le permirent , et execute quand il fut impossible 
de le violer , ne causa pas une revolution subite 
dans Petat , mais la rendit necessaire, en ne 
laissant aucune voie d' accommodement entre les 
grands. 7 

Telle Etoit la situation des Francois, lorsque 
Brunehaud se vit à la tete des affaires des 
royaumes d' Austrasie et de Bourgogne, dont 
Theodebert II et Thieri II ses petits- fils etoient 
rois. Cette princesse, fiere , hardie , avare, 
ambitieuse , qui avoit des talens pour commander, 
et a qui d'ailleurs un crime ne coùtoit rien pour 
trancher les difficultes qui Varretoient, fut inca- 
pable de se preter aux menagemens sans lesquels 
son ambition ne pouvoit reussir. Elle se com- 
porta comme si le traité d' Andely eũt ete oublié; 
et soit qu'elle ne tentàt pas de persuader aux 
royalistes qu'elle ne vouloit rentrer dans les 
domaines de la couronne, et n'etre encore mat» 
tresse d'en disposer que pour les enrichir ; soit 
que le parti oppose fut plus fort que le sien; 
il eclata une revolte contr'elle en Austrasie; et 
elle n'echappa au danger qui la menacoit, qu'en 
se retirant avec precipitation à la cour de Thieri. 

Sa disgrace irrita ses passions au lieu de les 
moderer , et continuant a gouverner la Bourgogne, 
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comme elle avoit gouverne FAusttasie, elle eut 
pour ministre et pour amant Protadius (4) 
homme avare , qui elevoit sa fortune sur les 
ruines de celle des grands, dont il partageoit 
les depouilles avec Brunehaud: Cette conduite 
souleva à un tel point les Leudes beneficiery 
d' Austrasie et de Bourgogne, qu'apres la mort 
de Thieri, ils refuserent d'elever sur le trons 
les fils de ce prince, dans la crainte que Bru. 
nehaud n'exercat encore leur autorite. Ils defe. 
rerent la couronne à Clotaire II, deja roi de 
Neustrie , qui, pour marquer sa reconnoissance 
aux conjures, poursuivit Brunehaud leur ens 


nemie; se rendit son accusateur, et donna 4 | 
Son armee le spectacle d'une reine condamnee 
a perir par le supplice le plus cruel et le plus 
ignominieux. | | 5 
La mort de Brunehaud &toit Woran des 5 
partisans du traité d' Andely; et ils furent sans _ 
doute secondes dans cette entreprise par les : 
possesseurs des seigneuries, qui craignoient que ; 
leurs droits encore équivoques ne fussent detruits, 10 
et n'attendoient qu'une revolution pour les faire 10 
autoriser. Ils comprirent que par la condamnation q 
d'une reine puissante au dernier supplice, ils Sy 
avoient degrade la royauté, et que le prince * 
ne pourroit plus leur rèsister. Ils profiterent de 5 
leur avantage, et . II se sentant en quelque 5 


Sorte 


te 
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sorte Frappe du coup qu'il avoit ports à Bru- 
nehaud , fut oblige d'obeir a des hommes dont 
il avoit trop bien servi la vengeance. 

La celebre assemblée que les éveques et les 
Leudes ennemis de Brunehaud tinrent a Paris en 
615, decida irrevocablement (5) la question de 
Pheredite des benefices, et legitima les droits 
que les seigneurs avoient acquis dans leurs terres. 
Cetoit Pavarice des grands, et non l'amour du 
bien public, qui dicta les lois port&es dans 
cette as8emblee z ainsi ils ne songerent point à 
donner une forme constante et durable au gou- 
vernement, et s'ils Pavoient tente, il est vrai- 
semblable qu'ils n'auroient pris que des mesures 
fausses et inutiles. | 
| Satisfaits d'avoir fait decider en leur faveur 
une question d'on dépendoit leur fortune, les 
benéficiers et les seigneurs n'6terent à Clotaire 


que les droits nouvellement etablis sous les re- 


gences de Fredegonde et de Brunehaud, et lui 
laisserent la jouissance de tous ceux que ses 
predecesseurs $S'etoient faits jusqu'à la fin des 


regnes de Gontran , de Chilperic et de Chil- 


debert. L'usage funeste des preceptions fut con- 
Serve 3 et les Eveques exigerent seulement que 
les rois s' engageassent à ne plus donner de ces 
rescrits pour autoriser quelques- uns de leurs 
courtisans a enlever des religieuses de leuts 
Tome I, * | 


"go 26: * — K 
88 
* . * P79 
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monasteres , et à les épouser. Il n'est point parle 
de la nomination aux duches et aux comtes , 
dans l'ordonnance que I'assemblee de Paris publia, 
Peut- etre que cette importante matiere etoit 
reglee dans les articles qui ne sont pas venus 


jusqu/4 nous. Il est cependant plus vraisemblable 
que les grands ne reclamerent pas le privilege 


(6) de les conferer; puisque Clotaire, de son 
autorite privee et sans le consentement des eve. 


ques ni des Leudes, eleva a la dignite de maire 


du palais de Bourgogne, Varnachaire , qui avoit 
été le chef de la conjuration contre Brunehaud; 


et que ce ministre disposa a son gre des pre. 


mieres dignites. Le clerge consentit que Vabus 


par lequel les predecesseurs de Clotaire 8 etoient 


Souvent arroge le droit de nommer aux prela- 
tures vacantes, et d'en faire la recompense des 
vices de leurs courtisans, devint une loi du 
royaume. Quelque jaloux que fussent les eveques 
du pouvoir arbitraire qu'ils affectoient sur le 
clerge du second ordre , ils le deposerent en 
quelque sorte entre les mains du prince, en 
s'engageant a ne point punir un ecclesiastique, 


quelle que fat sa faute, quand il reviendroit 
avec une lettre de recommandation de la patt 


du roi. 


Lautorite qu'on avoit laissee $ Clotaire II, 
etait encore bien étendue; et il semble qu'il 


a / 
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auroit dd lui etre aise de Sen servir, pour res 
| prendre ce qu'on lui avoit o6te. Cependant ce 
reste de pouvoir etoit pret a $evanouir. Quel- 
qu'union qu'il parùt entre Clotaire et Pas8emblee 
de Paris, ils se craignoient et se haissoient 
malgre eux, et erat devoit dès- lors eprouver 
de nouvelles agitations. Tandis que les familles 
qui $ctoient enrichies aux depens de la couronne, 
coient pleines de defiance a son egard, il etoit 
naturel que Clotaire vit avec chagrin ses do- 
maines alienes pour toujours. On devoit le' 
soupconner de vouloir les recouvrer, et par 
consequent les grands devoient se tenir sur 
leurs gardes, et tout tenter pour empecher que 

les articles de Vassemblee de 615, n'eussent le 

meme sort que le traité d' Andely. On attaque, 

parce qu'on craint d' etre attaque ; telle est la 

marche ordinaire des passions : des que des 

Wecands inquiets , jaloux et s0upconneux forme. 

rient des entreprises contre Pautorite royale, 

quelles ressources le prince pouvoit- il trouver 

pour se defendre? Lhérédité des benefices lui 

voit Oté le moyen le plus efficace d'acheter des 

erkatures; il avoit aliene les royalistes en tra- 

hissant ses propres interets ; ses droits n'ëtoient 

encore etablis que sur des coutumes nouvelles; et 
quand les lois auroient parle en sa faveur, les Fran- 

Cois n'ctoient-ils pas accoutumes a les mepriger 2 
M 2 | 


quelquefois dans les dernieres années du regit 
de Clotaire II. Ce prince perdit, les uns apt 


de disposer de la mairie meme du palais, san 
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En effet, la prerogative royale diminua d 
jour en jour: cette revolution n'est ignorte 6; 
personne; mais les details nous en sont entig, 
rement inconnus. Nos Historiens ne nous four. 
nissent aucune Jlumiere satisfaisante, et le temp 
nous a derobe les ordonnances qui furent vr. 
semblablement faites dans les (7) assemblzy 
des eveques et des Leudes, qui se tinrent encon 


lital 
ef 


e Se 


les autres, tous les droits que Passemblee & 
Paris lui avoit conserves. Il n'est plus le mai 


le consentement des (8) grands; ou plutot i 


est reduit au frivole honneur d'installer dan mat 
cet office celui qu'ils ont choisi. Clotaire 8 * 
voit contraint de ceder, toutes les fois qu'il « A 
attaque , et ne laisse à ses successeurs qu'un ag 
autorité expirante , dont les grands sont jalour, q 
qu'ils usurpent, et qu'ils voyent echapper & rare, 
Jeurs mains, dans le moment qu'ils croyent: - 
1 jouir. 3 
| ut le 
tro 

Sl di du 

s pro 

oatiy 


pre: 
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CHAPITRE v. 


De origine de la noblesse parmi les Frangoits.— 
Comment cette nouveante contribua a Pabais- 
gement de Pautorits Yoyale , et confirma la ger- 
vitude du peuple. — Digression gur le Service 
militaire rendu par les gens deglise. 


AN T que les benefices ne furent pas here. 
Jitaires , les distinctions accordees aux leudes 
e furent que personnelles. Leur noblesse, qui 
e e transmettoit pas par le sang, laissoit leurs 
nfans dans la classe commune des citoyens , 
usqu'a ce qu'ils pretassent le serment de fide- 
te entre les mains du prince. Les citoyens , 
n un mot, formoient deux classes differentes 
ais les familles Etoient toutes du meme (1) 
dre. | | | 

Quand au contraire les benefices changerent 
e nature en devenant hereditaires, les fils d'un 
eneficier, par le droit meme de leur naissance, 
vi les appelloit a la succession de leur pere, 
 trouverent eux-memes sous la truste ou la 
i du roi ; et furent d'avance ses obliges ou 
s proteges. La naissance leur donnant une pre- 
ative qu'on Macqueroit auparavant que par 
prestation du serment de fidelite, en s'ae- 
X. 
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coutuma a penser qu'ils naissoient leudes. [1 
vanite, toujours adroite a profiter de ses avan. 
tages, est encore plus attentive a les étendte 
sur le plus leger pretexte. Ces leudes d'une 
nouvelle espece se crurent superieurs aux au- 
tres, et on commenca a prendre de la nobles: 
idée que nous en avons aujourd'hui: les famil. 
les bénéficiaires, qu'on me permette cette ex. 
pression, formerent une classe separee , non. 
seulement de celles qui n'avoient pas prete le 
serment de fidelite au prince, mais des familles 
memes dont le chef avoit été fait leude suivant 
Pusage ancien. | | 
On ne balancera point a regarder ce que je 
dis ici de Porigine de la noblesse chez les Fran- 
cois, comme une verite incontestable ; si on te. 
marque que la prestation du serment de fide- 
lice, qu'on exigea dans la suite indifferemment 


(2) de tout le monde, et qui ne fut qu'un 


gage de Pobeissance , ne valut presque deès. lors 
aucune distinction: ou du moins ne donna pas 


une certaine prerogative de dignite et de preemi- 


nence , dont les seules familles bénéficiaires 
ouissoient. Cette prerogative est reelle , puis. 


que les familles distinguees par leur illustration, 


leurs alliances et leurs richesses, mais qui dans 
le moment de la revolution ne se trouverent 


pour vues d aucun bengfice , se crurent degraders, 
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et chercherent par d'autres voies que la pres- 
tation du serment de fidelite, à reparer le tort 


que Theredite des benefices leur avoit fait. De 
quoi se seroient-elles plaintes, si elles n'avoient 


pas vd que les familles bénéficiaires formoient 


dans Petat un ordre distingue de citoyens, et 


que la loi, la coutume ou le prejuge leur ac- 
cordotent quelque droit ou quelque honneur par- 
ticulier ? 


Leur jalousie fut extreme, et pour satisfaire 


leur orgueil allarme , il fallut avoir recours à 


une des plus etranges bisarreries dont parle notre 


histoire; ce fut, ainsi que nous Papprend Mar- 
culfe , de changer ses propres, ou, comme on 
parloit alors, son aleu en (3) benefice : C'est-à- 
dire, que le proprietaire d'une terre la donnoit 
au prince, qui, apres avoir recue en don, la 
rendoit au donateur en benefice. Cette mode 


de faire changer de nature 4 ses biens auroit 
| tte la manie la plus extravagante, si les bene. 


ices n'avoient communique une prerogative par- 
ticuliere aux familles qui les possedoient. Ceat 
tte rendre sa fortune incertaine , et s'exposer a 


perdre une partie de son patrimoine meme, si 
quelqu'evenement imprevu rendoit au prince ses 
anciens droits sur les benefices. | 


Soit que Vabaissement de la puissance royale, 


doù les bénéfices tiroient leur origine, les dé- 
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gradir et les avilit; soit que les esprits s' accou- 


tumassent peu - A - peu à ne regarder dans les 


benefices que les droits seigneuriaux qui don- 
noient une autorite reelle; il arriva, par une 
seconde revolution , que toutes lex Seigneuries 
indistinctement communiquerent à leurs posses- 
seurs les privileges, les droits et la dignite qui 
navoient d'abord appartenu qu'aux seuls bene. 


| fices. En effet, on negligea sur la fin de la pre- 


miere race de conserver les titres primordiaux 
de ses possessions. Etoient- elles dans leur ori- 
gine un benefice ou un alleu ? Cette question 


devint inutile. Sans doute que la possession d'un 


benefice ne confera plus aucune prerogative pat. 
ticuliere, elle fut meme si peu un titre de no- 


blesse, quand les seigneuries formèrent, sous 


les successeurs de Clotaire II, Pusage general 
du royaume , que les seigneurs employerent au 
contraire toutes sortes dartifices pour denaturer 
ces possessions , et persuader qu'elles Etoient des 
propres. | 
Des qu'il y eut - hw Petat 4 citoyens qui 
possedoient des privileges particuliers, et ne 
les tenoient que de leur seule naissance, ils dit- 
rent mepriser ceux qui ne furent plus leuts 
eg ux, se reunir, ne former qu'un corps, et 


avoir des interets également séparés de ceux du 


Prince et du peuple. A la qualité de juges, les 


* 
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seigneurs joignirent celle de capitaines des hom- 
mes de leurs terres; ou plutòt ils ne separerent 
point des fonctions qui jusques-la avoient tou- 
jours ete unies dans le prince, les ducs, les 
comtes et les autres magistrats publics de la na- 
tion, et qui pendant plusieurs siècles encore 
ne formèrent qu'un seul et meme emploi. La 
noblesse par- là également redoutable au peuple 
par son droit de justice, et au prince par la 
milice qu'elle commandoit, $'etoit rendue mai- 
tresse des lois, et tenoit entre ses mains toutes 
les forces de Verar. Il n'en falloit pas davantage 
pour ruiner Vautorite royale, et 6ter aux Me- 
rovingiens toute esperance de la relever. Les 
seigneurs auroient de meme affermi leur empire 
sur le peuple, si par leur moderation ils lui 
avoient appris a le regarder comme legitime 3 
mais ils ne savoient pas que rien n'est stable 
sans le secours des lois, $etant élevés en les 
violant, ils continuerent a n'avoir d' autre regle- 
que leur avarice, leur orgueil et leur empor- 
tement. _ | 
Tant de changemens survenus dans la fortu- 
ne des Francois , produisirent une nouveaute 
encore plus extraordinaire , et qui ne fut pas 
moins funeste a Ja nation. Les eveques et les 
abbes qui s'étoient fait des seigneuries, voyant 
que les seigneurs laics étoient les capitaines de 
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leurs terres, et ne souffroient plus que leurs 
sujets allassent a la guerre, sous la banniere du 
comte ou du duc dans la jurisdiction duquel ils 
etoient autrefois compris, crurent que leurs 
domaines et la dignité du clergé seroient de- 
grades, Sils ne jouissoient pas de la meme pre- 


rogative; ils allerent donc à la guerre, et com. 


manderent en personne la milice de leurs terres. 
A consulter les canons, c'etoit une chose mons- 
trueuse de voir les successeurs des apotres, et 
des hommes consacres au silence et à la solitu- 
de, profaner ainsi la sainteté du ministere de 
paix et de charite, ou par une espece d'aposta- 
sie, violer les vœux qu'ils avoient faits a Dieu. 
Mais les barbares, avides et jaloux des riches- 


ses du clerge, commencoient depuis quelque 


temps a etre admis a la Clericature , et ils avoient 
corrompu la discipline ecclesiastique. Des pre- 
lats nommes pour la plüpart par le prince, et 
qui avoient achete Papostolat a prix d' argent ou 
a force de lachetes, avoient enfin accoutume 


les esprits a voir sans etonnement les abus les 


plus scandaleux. 

Independamment du tort que cette conduite 
du clerge fit aux mœurs publiques, en accre- 
ditant Vinjustice, la force et la violence, elle 
lui donna des interets opposes à ceux du prince 
et du peuple. Des eveques usurpateurs, guer- 
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riers, et assez puissans pour n'avoir plus be- 
soin d'une protection etrangere, ne devoient 
plus voir dans Saint Paul cette obeissance aveu- 
gle qu'ils avoient autrefois prechee., Qui ne sait 
pas respecter les lois, meprise necessairement 
les droits du peuple. Les ecclesiastiques favori- 
serent les entreprises de la noblesse, et profa- 
nerent la religion, jusqu'a en faire Pinstrument 
de leur avarice et de leur ambition. 

Le simple exposé de la maniere dont les gens 
Þeglise $'engagerent a porter les armes suffit, 
si je ne me trompe, pour faire connoitre que 
leur service militaire fut dans son origine une 
prerogative seigneuriale, et non pas, ainsi que 
des ecrivains obscurs Vont avance dans ces der- 
niers temps, une charge de Petat qu'ils fussent 
 obliges Pacquitter.Quelque peu raisonnable qu' ait 
ete la conduite des Francois, jamais cependant 
ils n'auroient imagine d'enlever des pasteurs à 
leurs églises, et des solitaires a leurs cloitres, 
pour en faire de mauvais capitaines. Au con- 
traire, il ne faut point douter que si les eve- 
ques et les abbes eussent permis a leurs sujets 
Haller a la guerre, sous les ordres du duc ou du 
comte qui les commandoit avant Petablissement 
des seigneuries, ou en eussent grossi les milices 
de quelque seigneur voisin , la noblesse ne Petit 
regarde comme une faveur. 
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Qu'on me permette de m'ttendre sur une 
matiere si importante, et très- propre à repandre 
de la lumière sur nos antiquites. Si les eveques 
avoient été obliges au service militatre par la 
constitution primitive de Petat, pourquoi dans 
le temps que Gregoire de Tours composoit son 
histoire, n'y auroit- il encore eu qu'un Falonius, 
eveque d' Embrun, et un Sagittaire, eveque de 
Gap, qui se fussent acquittes de ce devoir? 
Pourquoi cet ecrivain, qui occupoit lui - meme 
un des premiers sieges des Gaules, leur repro- 
cheroit-il le scandale qu'ils donnojent à Peglise 
en portant les armes, s'ils n'avoient fait que 
remplir une des fonctions de leur état? Pour- 
quoi les traiteroit- il de scelerats? et rapporte- 
roit- il, pour justifier ses reproches, que ces 
prelats wavoient point eu honte de servir dans 
Parmee que Mummole conduisit contre les Lom-- 
bards? Gregoire de Tours, qui connoissoit les 
devoirs de Pepiscopat et de la vie religieuse, se 
seroit contents de Sen prendre à la barbarie du 
gouvernement et des lois, et d'inviter les Fran- 
cois a corriger un abus aussi contraire a Tetat 
qu'à la religion mzme. Quand nos peres auroient 
été assez grossiers pour exiger le service mili- 
taire des eveques, comme ils Pexigeoient peut- 
etre des pretres de leurs faux Dieux en Germa- 
nie, est - il vraisemblable que les conciles qui 


% 
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ze tinrent dans les Gaules sous le regne de 
Clovis, ne $'y fussent pas opposes ? Pourquoi 
leurs representations à cet egard auroient elles 
eté inutiles, dans un temps que la nation se 
convertissoit, et accordoit au clerge la plus gran- 
de autorite ? 


juger de la nature des fonctions militaires que 
vice eat ete une dette qu'ils eussent acquittèe, 


ils eussent joui; je demande par quelle raison 
les chefs du elerge, eux qui avoient le premier 
rang dans tar, et la plus grande influence dans 
les affaires de la nation, auroient ete tenus 4 
remplir des devoirs dont les capitulaires memes 
nous apprennent que les derniers clercs (4) 
etoient exempts? Quand le gouvernement prit 
enfin une meilleure forme sous le regne de Char- 
lemagne, et que la nation, eclairee par les lu- 
mieres et les vertus de ce prince, sentit com- 
bien il étoit contraire aux principes de la reli- 
gion, au caractere de Pepiscopat, a Thonnetete 
des mœurs publiques, et a la vigueur de la 
discipline militaire, que des eveques et des moi- 
nes fissent dans des camps le meticr de soldats; 
ce ne fut pas une exemption de porter les ar- 


Rapportons- nous - en au siècle de Charlema- 
gne, plus a portée sans doute que le notre de 


faisoient les eveques et les abbes. Si leur ser- 


et non pas une prerogative seigneuriale dont 
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mes qu'on leur accorda, on leur fit une d6. 
fense (5) de faire la guerre; et cette loi fut por- 


tee sur la requete et les remontrances de quel. 
ques prelats qui connoissoient leurs devoirs et 


les anciennes regles de J'église, et qui firent ap- 


puyer leur demande par les seigneurs les plus 
accredites. 


Tant s'en faut qu' 'on regardit alors cette dè- 


fense comme une faveur accordee aux eveques, 


que le public crut au contraire qu'on les avoit 


depouilles d'un privilege, et que le corps entier 
du clerge en seroit degrade. Il fallut que Pas- 
semblee qui avoit porte la loi, en fit connoitre 
les veritables motifs. © Ce n'est, dit Charlemagne 
(6), que par une mechancets digne du demon 


meme , que quelques personnes mal intentionnees 
ont pu penser que Jaye voulu offenser la dignits 


du clerge et nuire à ses interets temporels, en 


faisant la loi qu'il m'a lui-meme demand&e, et 


qui lui defend de porter les armes et de faire 


la guerre; j'ai des sentimens tout opposes. II 


n'en deviendra que plus respectable, lorsqu'il 
s'attachera tout entier aux fonctions di vines de 


son état 
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CH A r VEL 


Progres de la fortune des maires du palais sous 


les successeurs de Clotaire II. — Inconsidera- 
tions de la noblesse à leur egard. — Ils Pem- 
parent de toute Pautorite. — Charles Mart# 
etablit de nouveaux benefices. — Pepin monte 
gur le trone. | 


Les maires du palais, qui n'avoient été dans 
leur origine que les chefs des officiers domestiques 
du prince, joignirent d'abord a l'intendance 
generale du palais, la qualité de juges de toutes 
les personnes qui Phabitoient. Leur emploi devint 
plus important à mesure que les rois agrandis- 
soient eux-mèmes leur puissance. Ces courtisans 
habiles corrompirent leurs maitres pour les do- 
miner; en leur apprenant a negliger dans les 
plaisirs les soins penibles du gouvernement, ils 


en attiroient à eux toutes les fonctions. Ils gou- 


vernerent les finances, commanderent les armèes, 
et presiderent enfin ce tribunal supreme on le 
roi devoit rendre Jui-meme la justice aux Leudes, 
et juger definitivement les proces qui y etoient 
portes par appel de routes les provinces du 
royaume. Etant parvenus à se rendre les depo- 


sitaires de toute la puissance royale, il doit 
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paroitre surprenant qu'au lieu Metre accablés 


les premiers. sous ses ruines, quand Pheredits 
des benefices rendit la noblesse maitresse absolue 
du royaume, leur fortune au contraire fasse de 
nouveaux progres et ne connoisse plus de bornez 
ils ne font que changer leur qualité de ministres, 


"de capitaines et de favoris du prince, en celle de 


ministres, de capitaines et de favoris de la nation. 

Si la conduite que les grands avoient tenue 
jusques- a, et qu'ils tinrent encore dans la suite, 
permettoit qu'on put raisonnablement les soup— 
conner d'agir par des vues réfléchies, de prevoit 
Tavenir, et d'embrasser a la fois tout un systeme 


de gouvernement; peut-etre pourroit- on eroire 


que pour detruire plus facilement et plus süre- 
ment le pouvoir du roi, ils lui debaucherent 
son ministre, et laisserent, au maire du palais, 
son credit et son autorité, pour s'en faire un 
protecteur plus puissant. Mais il est vraisemblable 


que la fortune, les circonstances et les evenemens 


tinrent lieu de politique aux familles beneficiaires 


et aux seigneurs. Si quelque prudence se mela 
dans cette affaire, elle vint toute de la part 


des maires, qui, pour metre pas les victimes de 
la royaute en decadence, trahirent les interets 
de Clotaire II et de ses successeurs, au lieu de 


les secourir; et Se mirent a la tete de la con- 


Juration, 
. 7 


— 


presque toujours enfans, ou corrompus par une 
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Varnachaire, selon les apparences + Waccepta , 
apres le supplice de Brunehaud , la mairie du 
royaume de Bourgogne, que dans le dessein 
Feclairer de plus pres la conduite de Clotaire 
II, et de le perdre, ou du moins Fempecher 
qu'il ne tentat de reprendre les droits quiil -avoit 
perdus. Cet homme ambitieux, implacable dans 
ses haines , et accoutume aux mouvemens des 
partis et des cabales , n'auroit pas exige de 
Clotaire qu'il lui promit par serment de ne lui 
jamais Ster sa dignite, &il n'avoit eu que des 
vues favorables a Vautorite royale. Il ne songea 
qu'a ses interets particuliers: il ecrivit a tous 
les grands pour leur promettre qu'il seroit en 
toute occasion leur protecteur. Il ne travailla 
qu'a etendre son pouvoir, et sa conduite servit 
de modele à ses successeurs. 

Il seroit difficile de dire quel fut le gouver- 
nement des Francois, depuis que le clerge et 
la noblesse &etoient empares de la puissance 
publique. En otant a la royaute les prerogatives 
acquises insensiblement par adresse, et que les 
anciennes lois de Germanie ne lui attribuoient 
pas, on ne lui avoit pas meme Jaisse ce qui 
devoit raisonnablement lui appartenir. Reduite 
a n'ttre qu'une magistrature impuissante , ce 
netoit plus qu'un vain titre. D'ailleurs les rois 
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Education qui les rendit meprisables , etoient 
prisonniers dans leur palais , ct inconnus de 
leur nation. 

Les seigneuries, dont le b devoit &tre en. 
core tres-mediocre , quand les benefices devinrent 

Hereditaires, se multiplièrent fort rapidement 
dans les dernieres années du regne de Clotaire 
Il et sous ses premiers successeurs. Chaque gen- 
tilhomme, chaque eveque, chaque monastere, 
se crut en droit de devenir le tyran de ses voi- 
sins. Les assemblees des grands ne se tinrent 
que tres-rarement, et sans doute elles offroient 
image d'une bande de brigands qui, apres avoir 
vole une caravanne, partage le butin. La nobles 
ne formant point un corps regulier qui eut ses 
lois, sa police, ses magistrats, ses syndics et 

ses assemblees reglèes, chaque seigneur voulut 
jouir en particulier dans ses terres de tout le 
pouvoir de son ordre. Quoique les justices 
Seigneuriales restraignissent de jour en jour la 
Jurisdiction des ducs et des comtes , et dimi- 
nuassent par conseEquent les droits de leurs gou- 
vernemens , ils ne s'opposèrent pas aux progres 
de Pusurpation. Ils profiterent eux-memes de 
Panarchie et de leur credit, pour se faire de 
grandes terres, dont les droits les dedommageoient 
de ce qu'ils perdoient en qualite de ducs et de 
comtes; et il etoit naturel qu'ils sacrifiassent les 


nt 
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interets d'une dignité qui n'etoit pas hereditaire 


a ceux de leurs terres, qui étoient le patrimoine 
de leurs enfans. Enfin, a la tete de ce gouver- 


nement monstrueux etoir un maire du palais , 
comme premier magistrat, qui avoit soin que 
toutes les lois fussents detruites et violées; et 
que, sous le nom de coutumes, toutes les pas- 
sions et tous les caprices de la noblesse, des 
eveques et des moines fussent respectes. 
Ces desordres Etoient si agreables aux seigneurs, 


qu'abandonnant leur fortune au zele que leur 


marquoient les maires , ils ne prirent aucune 
precaution pour les empecher d'abuser de leur 
credit: ces ofhiciers ne tarderent pas a s'apper- 
cevoir de cette imprudence grossiere. Apres avoir 
humilie les rois , ils formerent le projet d'asservir 
les grands. Jamais entreprise ne fut moins hardie 
ils pouvoient tout se promettre du mepris ou 
les lois Etoient tombees, de la tyrannie extreme 
que les seigneurs exercoient sur le peuple , de 
leur desunion , et surtout de l'ignorance out 
ils etoient de leurs interets. Tandis que les 
grands croyoient Vautorite royale anëantie sans 
retour, elle se trouvoit deja toute entière, sous 
un autre nom, entre les mains des maires, qu'ils 
regardoient par habitude comme les tuteurs de 
la libertè publique; mais ces nouveaux rois, 
apres avoir affermi avec art leur autorite, ne 
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tarderent pas A vouloir en abuser, et firent 
bientot eprouver a la noblesse qu'elle avoit un 


maitre. Boy 


La pesanteur du joug la tira enfin de son 
erreur , mais en voulant essayer ses forces, elle 
ne sentit que sa foiblesse. Les maires, en auto- 
risant toutes sortes de vexations, avoient affoibli 
ou detruit les seigneurs qui leur eroient suspects, 
et s'étoient faits des courtisans et- des flatteurs, 


personnages toujours prets a servir d' instrument 


a la tyrannie. Dans ce haut degré de fortune, ils 
eurent la foiblesse d'en vier aux rois leur pompe 
inutile et les vains respects qu'on leur rendoit; 
ou plutot, s'ils formerent le projet de les chasder 


de leur trone pour 8y placer, ce n'est pas qu'ils 


y gagnassent rien personnellement, mais ils 
vouloient, selon les apparences, affermir la 
fortune de leur maison: la royaute etoit here- 
ditaire, et la mairie n'etoit qu'elective. 

A la mort de Sigebert II, qui portoit le nom 
de roi en Austrasie, Grimoald son maire fit 
disparoitre le legitime heritier , dont il publia la 
mort, et mit la couronne sur la tete de son fils. 
Soit qu'il eut des ennemis puissans, ou que 
jes Francois, par une sorte de contradiction 
asse ordinaire dans le coeur humain, conser- 
vassent encore quelque reste d'attachement (1) 


pour la postérité de Clovis qu'ils laissoient op- 


se souleverent contre leur maire, refuserent de 


reconnoitre son fils, et demanderent des secours 
à Archambaud qui gouvernoit la Neustrie. Ce 


maire assembla avec diligence une armee, et 
eut la generosite de punir les usutpateurs, quoi- 
qu'il fat de Vinteret de son ambition de les fa- 


voriser, et que leur succès en Austrasie fat de- 


venu un titre pour lui en Neustrie. Childèric, 
fils de Clovis II, succeda à Sigibert; et Pepin 


de Heristal , qui fut eleve a la dignité de maire, 


jeta les fondemens de la grandeur où son petit- 
fils parvint. * 


Pepin, aussi ambitieux que son prédécesseur 
et ses collegues , mais sage et patient dans ses 


entreprises, se fit une politique bien extraordi- 


naire pour le siecle et la nation où il vivoit; et 


dont il etoit impossible que les Francois, tou- 


jours aveugles dans leurs esperances , toujours 
dupes des evenemens presens, et toujours em- 
portes dans leur conduite , fussent capables de 


demeler les ressorts. Pepin jugea que si les pre- 
miers maires avoient pu se permettre les plus 
grandes injustices pour se rendre puissans, il 


n'y avoit plus que la moderation et la justice 
qui pussent justifier leur ambition, et affermir 
la haute fortune ou il Ctoit eleve. Ce fut a force 
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primer; soit par quelqu' autre motif dont le temps 
nous a derobe la connoissance, les Austrasiens 
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de prudenge , de douceur, de courage et de me. 


nagemens, qu'il tenta de gagner le clerge et la 
noblesse, qui souffrant avec impatience le gou- 
vernement injuste des maires , auroient voulu 
rendre au prince l'autoritè qu'il avoit perdue. 


Kien n'est plus dangereux qu'un tyran qui a 
quelques vertus, ou qui sait en emprunter le 
masque; aussi les Austrasiens tombeèrent- ils 


grossierement dans le piege que Pepin leur avoit 


tendu. Ils regarderent comme $olidement affermi 


un bonheur qu'ils ne devoient qu'aux qualités 


personnelles de leur maire, et n'imaginèrent pas 


qu'i! pouvoit avoir un successeur indigne de lui. 


Pepin eut un crédit sans bornes, et quand 
Thieri III fut tire du monastere de saint Denis 


pour $ucceder a ses freres Clotaire et Childeric, 
il refusa de le reconnoitre. Il ne tenoit qu'a 
lui de se faire proclamer roi dans un des trois 


royaumes que comprenoit la domination Fran- 


coise; mais il ne perinit aux Francois Austrasiens 


que de lui donner le titre de duc dans leur 
royaume; et meme pour n'exciter aucune envie, 


ou du moins ne s'exposer qu'a une partie de 


ses Traits, il voulut avoir un collegue. 
La conduite toute différente des maires de 


Bourgogne et de Neustrie, annongoit dans ces 
deux royaumes une revolution prochaine. Leur 
tyrannie etoit telle, que les grands desesperant 
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de pouvoir defendre leur liberté, n'avoient plus 
que le choix des plus extremes résolutions. Tous 
les jours exposes a des injures et a des vio- 
lences, les uns etoient chassés de leurs terres, 
les autres les abandonnoient pour prevenir Pop- 


pression, et tous cherchoient un asyle en Aus- 


trasie; ou , par leurs plaintes, ils fournirent a 


Pepin un pretexte de satisfaire son ambition, 


en feignant de wetre que le vengeur des oppri- 
mes. Il assembla une armée, qu'il fit marcher 
contre Bertaire, qui se trouvoit à la fois maire 
de Bourgogne et de Neustrie. Si ce tyran et 
été vainqueur, les Francois auroient été traites 
comme les esclaves les plus vils; ou du moins 
il ne leur restoit (autre ressource que ce dé- 


sespoir subit et violent, que le sentiment de la 


liberté excite quelquefois dans un peuple qui 
n'est pas encore accoutume au joug, ni fami- 
liarisè avec les affronts. Heureusement Bertaire fut 
defait , et il perit dans la deroute de ses troupes. 

Pepin, qui $etoit fait une habitude de sa mo- 
deration.,, ne sentit peut-ètre pas, dans le mo- 
ment qu'il en recueilloit le fruit, tout ce qu'il 
pouvoit se promettre de sa victoire, de Patta- 
chement des Austrasiens, et de la reconnois- 


sance inconsideree des Frangois de Bourgogne 


et de Neustrie. Peut-etre aussi jugea - t- i] qu'il 


ctoit égal pour ses interets que Thieri III fut 


N 4 


. 
r 


n 
TRE I: 
N 


Nn 
n 


8 

Fu 
4 
» 
Fa 
! 
3H 
1 
9 
* 

; 


* 


rene n > — _ a . 
bo VEE I "Fo ANCE * 9 8 ä * - * 
2 I 5 * UP 2 - Py 4 3 LEED 4 

3 2 Y G __ — * x 


— 
ER” bp 5 Cat: , En 
e W E is __ ä * Pl N 
I .- 7.5 4” WN LR TO a th 5 E : BY WJ, 
CER C5 2 EY 1 A SR - * = = : - — — 1 2 — 8 2 28 8 
. . * 


n 


2 = 9 
* 


„722 ͤ v begs © we 0 PL RES 
e 


200 OBSERVATIONS SUR TL'HIS r. 
roi ou moine. [ambition eclairee se contente 
de Pautorite, et dedaigne des titres qui la ren. 


dent presque toujours odieuse ou suspecte; Pe. 


pin laissa a Thieri son nom, ses palais et son 
oisivete, et ne prit pour lui que la mairie des 


deux royaumes qu'il avoit delivres de leur tyran. 


Il etoit en état, s'il eüt aime veritablement 


le public, de corriger une partie des abus, et 


de donner enfin une forme constante a un gou. 
vernement dont toutes les parties avoient eprouys 
de continuelles revolutions. Pepin avoit des lu- 
mieres supèrieures, on ne peut en douter; et 


une longue suite de malheurs avoit appris aux 


Frangois qu'on ne peut cesser d'etre J'esclave 
des passions des hommes qu'en se soumettant 
a Pautorité des lois. Mais on diroit que Pepin» 
plus jaloux de commander arbitrairement que de 
meriter la gloire d'un legislateur equitable, vou- 
lut qu'il subsistat des désordres, dans la vue, 


sans doute, de se rendre plus necessaire, et 
d' occuper continuellement les esprits de ses en- 
treprises. Il rendit une sorte de dignite aux 


grands, qui ayoient perdu leur credit en cessant 
d'etre unis. Il en convoqua, il est vrai, assez 


souvent les assemblées, pour faire croire qu'il 


en étoit autorise z mais trop rarement pour qu'il 
en fut gene. Il gouverna avec un pouvoir ab- 
solu, qu'on ne lui contesta point, parce qu'il 


nt 


DE France. Livre I. 201 


sut le deguiser en politique aussi adroit qu'am- 
bitieux. Il eut Part enn de se rendre telle- 
ment propre Tautoritè que les maires avoient 
usurpee , qu'il accoutuma les Francois a regar- 
der le duche d'Austrasie et les mairies de Bour- 
gogne et de Neustrie comme une portion de son 
patrimoine meme ;z et sans le secours d' aucune 
loi, ses dignites devinrent hereditaires dans sa 
famille. 
| Tant de puissance bit etre le partage de 
Charles Martel; mais soit que Pepin voulnt pu- 
nir sur ce fils les chagrins domestiques que sa 
mere lui avoit causes , soit que cet homme, qui 
gouvernoit arbitrairement les Francois, fut lui- 
meme gouverne plus arbitrairement par sa se- 
conde femme, il revetit de toutes ses dignités 
son petit - fils Théodebald; de sorte qu'à la honte 
de toute la nation, Dagobert III, encore enfant, 
eut pour maire un autre enfant, qui etoit sous 
la tutelle de Plectonde sa grand'mere et veuve 
de Pepin. . 

Cette regente Se trouvoit dans la situation Ia 
plus critique. L'elevation de son petit-fils etoit, 
par sa bisarrerie meme, une preuve certaine 
qu'il n'y avoit ni principe, ni regle dans le gou- 
vernement; et que les seigneurs se conduisant 
au hasard, ne savoient plus ce qu'ils pensoient 
de la royauté, de la mairie, ni de leur propre 
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état. Apres toutes les revolutions que les Fran. 
cois avoient eprouvees, rien ne devoit paroitre 
extraordinaire; mais au milieu des caprices de 
la fortune dont le royaume etoit le jouet, si 
on pouvoit tout oser et tout entreprendre avec 


quelque esperance de succès, on devoit craindre 


aussi de trouver a chaque pas un ecueil inconnu. 


Ne pouvant se tracer un plan fixe et suivi de 


conduite qui prevint tous les dangers, le gou- 
vernement se voyoit reduit a changer la poli- 


tique à mesure que les evenemens changeroient, 


et couroit par consẽquent à sa perte. Tout ce 


que put faire espèce de souveraine qui gouver- 


noit a la fois PAustrasie , la Neustrie et la Bour- 
gogne, ce fut de faire arreter Charles Martel, 
dont elle craignoit Pesprit hardi, ambitieux et 
entreprenant; mais cette demarche ne procura 


qu'un calme bien court: Il se preparoit d'un au- 


tre cots une revolution; et elle auroit coiite 
une guerre cruelle aux Francois, si Plectonde 
avoit eu quelque demi talent pour defendre Ia 
dignite de son petit-fils , "ut fut conferee a 
Rainfroi, N 

Charles Martel cependant eut le bonheur de 
s'schapper de sa prison: et PAustrasie , ou il se 
refugia, le reconnut aussi-tot pour son duc. 
Ceoit un homme qui avoit toutes les qualites 
de Tesprit dans le degré le plus éminent; son 
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ambition brillante, audacieuse et sans bornes 
ne craignoit aucun peril. Aussi dur et inflexible 
envers ses ennemis, que genereux et prodigue 
pour ses amis, il forca tout le monde a recher- 
cher sa protection. Il crut que Rainfroi occu- 
poit une place qui lui appartenoit, il lui fit la 
guerre, le defit, et prit, comme son pere, le 
titre de maire de Bourgogne et de Neustrie. 
Pepin avoit ere un tyran adroit et ruse ; Char- 
les Martel ne voulut meriter que Pamitie de ses 
soldats, et se fit craindre de tout le reste. II 
traita les Francois avec une extreme dureté; il 
fit plus, il les meprisa. Ne trouvant partout 
que des lois oublices ou violées, il mit a leur 
place sa volonté. Str d'etre le maitre tant qu'il 
auroit une armee affectionnee a son service, il 
Venrichit sans scrupule des depouilles du clerge , 
que ses mauvaises mœurs rendoient peu puissant, 
qui possèdoit la plus grande partie des richesses 
de Fetat, et qui fut alors traite comme les Gau- 
lois Pavojent été dans le temps de la conquete. 

Charles Martel n'ignoroit pas que les rois 
Mecovingiens avoient d'abord di leur fortune, 
et ensuite leur decadence à leurs ben&fices. II 
en crea de nouveaux pour se rendre aussi puis- 
sant qu'eux; mais il leur donna une forme toute 
nouvelle, pour empecher qu'ils ne causassent 
la ruine de ses successeurs. Les dons que les fils 
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de Clovis avoient faits de quelques portions de 
leurs domaines, n'étoient que de purs dons, qui 
n'imposoient aucun devoir particulier (2), et 
ne conteroient aucune qualité distinctive. Ceux 
qui les recevoient n' tant obliges qu'à une re. 
connoissance générale et indeterminee, pouvoient 
aisement n'en avoir aucune, tandis que les 


bienfaiteurs en exigeoient une trop grande; et 


dela de voient naitre des plaintes, des reproches, 
des haines, des injustices et des revolutions. 
Les bénéfices de Charles Martel furent au con- 
traire ce qu'on appella depuis des fiefs, O est.. 
dire, des dons faits à la charge de rendre au 
bienfaiteur, conjointement ou separement , des 
services (3) militaires et domestiques. Par cette 
politique adroite, le maire s'acquit un empite 
plus ferme sur les beneficiers ; et leurs devoirs 
designes les attachèrent plus etroitement a leur 
maitre. Cette derniere expression .paroitra peut- 
etre trop dure, c'est cependant Pexpresston pro- 


pre; puisque ces nouveaux beneficiers furent 


appelles du nom de vassaux, qui signifioit alors, 


et qui signifia encore pendant long -temps des 


officiers domestiques. : 

Charles Martel, toujours victorieux et sir de 
la fidelite de son armee , regarda les capitaines 
qui le suivoient comme le corps entier de la na- 
tion. Il meprisa trop les rois Dagobert, Chil- 
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peric et Thieri- de-Chelles, : dont il avoit fait ses 
premiers sujets, pour leur envier leur titre. A 
la mort de ce dernier, il voulut que les Fran- 
cois se passassent d'un roi, et en mourant il 
wappella pas les grands de la nation, mais ses 
(4) vassaux, c'est-a-dire , les capitaines de ses 
bandes et les officiers de son palais, pour etre 
temoins du partage qu'il fit entre ses fils Car- 
loman et Pepin, de toutes les provinces de la 
domination francoise , qu'il regardoit comme sa 
| conquete et son patrimoine. | 

Un gouvernement aussi long et aussi arbi- 
traire que celui de Charles Martel avoit effa- 
rouche tous les esprits; et c'est sans doute pour 
les calmer, que. Pepin , moins hardi que Car- 
loman, qui gouverna ÞAustrasie en son nom 
jusqu'au moment qu'il embrassa la vie monasti- 
| que, fit proclamer Childeric III, roi de Bour- 
gogne et de Neustrie; et cette vaine ceremo+ 
nie produisit Veffet que le maire en attendoit. 
Parce qu'il n'avoit pas les vices de son pere, 
on crut qu'il auroit les vertus de son ayeul. 
Le peuple qui depuis long - temps ne prenoit 
aucun interet a la chose publique, parce qu'il 
ctoit trop Eloigne de rien esperer de favorable, 
crut, sur la parole de Pepin , qu'il alloit etre 
moins opprime. La noblesse qui, en sentant sur 
elle une main moins pesante que celle de Char- 
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les Martel, auroit été capable de se soulever 3 
Pepin ne Feit flattee, ne fut quinquiete et or. 
gueilleuse. Les uns etoient las de la mairie, 
dont les inconveniens etoient presens , sans $2. 
voir ce qu'il ſalloit substituer a sa place; les 
autres regrettoient Pancienne royaute, dont on 
n'avoit presqu'aucun souvenir; et personne ne 
Songeoit que pour retablir l'ordre, il falloit 
qu'il n'y eùt que les lois qui eussent un pou- 
voir absolu. . 

Le clerge occupe de la restitution des biens 
qu'on lui avoit voles, rendoit la memoire de 
Charles Martel odieuse, et publioit sa damna- 
tion pour obliger son fils a reparer ses injus- 
tices. Mais Pepin se bornoit a croire qu'il lui 
suffisoit de desapprouver la conduite de son 
pere , pour metre pas son complice. II etoit 
trop ambitieux et trop habile pour ne pas me- 
nager les soldats de Charles Martel , qui fai- 
Soient toute sa force; et qui, malgre les exhor- 
tations et les menaces des eveques et des mot- 
nes, avoient pris le parti de ne point aban- 
donner leurs usurpations. Le clerge voyant en- 
fin que ses plaintes ne produisoient aucun effet 
salutaire sur la conscience endurcie des ravis- 
seurs, se mit sous la protection spéciale de Pe- 
pin, qui le flatta, le consola, et, en lui don- 
nant des esperances pour Payenir , Vattacha 4 


sa fortune, 
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Tout préparoit une révolution dans le gou- 
vernement; les Francois la desiroient , les uns 
parce qu'ils etoient attaches a*Pepin , les autres 
par inconstance ou par lassitude de Padministra- 
tion présente, et le maire profita de cette dis- 
position des esprits pour s'emparer de la cou- 
ronne. Mais il voulut la recevoir comme un don 
de son peuple, et le peuple ne la donna qu'apres 
avoir consulte le pape Zacharie sur les droits 
de Pepin et de Childeric. Le pontife, qui avoit 
tout a redouter de Pun , et rien a craindre de 
Fautre, decida que le maire pouvoit prendre le 
titre de roi, puisqu'il en faisoit les fonctions; 
et Childeric degrade par ce jugement, fut rele- 
gue avec son fils dans un cloitre. Ainsi fini- 
rent dans Phumiliation les derniers princes d'une 
maison dont le chef avoit fonde Fempire des 
Francois dans les Gaules. Cette revolution ne 
changea rien a Vautorite reelle de Pepin, ni au 
sort de la nation; et la royaute, apres avoir 
eprouve les disgraces les plus entières, se trouva 
encore en possession de tous les droits qu'elle 
avoit eus avant le regne de Clotaire II, 


** 
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CHAPILITRE.VIL 


Porrquoi la nation frangoise na pas été detruite 


Sous la regence des rois Merovingiens. 


P ENDANT que les princes Merovingiens re- 
gnerent dans les Gaules , VEurope fut accablee 
du poids des barbares qui la dechiroient. Ce que 
Tacite (1) avoit prevu arriva; la ruine de 
PEmpire Romain avoit allume des guerres civiles 
entre toutes les nations, et les barbares, avides 
de faire des conquetes , mais genes les uns par 
les autreg, ne pouvolent prendre une assiette 
assurée dans le pays qu'ils avoient envahi. Les 
revolutions se succederent rapidement; des debris 
d'une puissance il s'en formoit plusieurs; et 
si quelqu' une d'entr'elles sembloit menacer les 
autres de les engloutir, elle s'affoiblissoit par 
ses propres victoires, et tomboit en decadence 
des qu'elle vouloit jouir de ses avantages. 
Le royaume des Herules, si fameux par la 
fin d'Augustule et de l' Empire d' Occident, ne 
subsista lui - meme que quatorze ans, et fit 
place a la monarchie des Ostrogoths , que Theo- 
doric fonda, et qui bient6t apres fut detruite 
par Narsez. L'histoire ne parle plus des Huns, 


des Alains , des Sueves, etc. Les Vandales, qui 
x. => on 
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ont traverse la Gaule et Espagne en conquerans , 


ẽtablissent leur domination en Afrique, et se 
voyent enlever leur proie par Belisaire. Le 


royaume de Bourgogne devient une province des 
Francois. Les Lombards fondent, Vepee a la 


main, un nouvel empire en Italie, qui sera 
bientot renverse par Charlemagne, après avoir 
46 menace de sa ruine par Pepin; Les Visigoths, 
chasses des terres qu'ils occupoient dans les 
Gaules , voyent aneantir leur puissance en Eſ- 
pagne , par un peuple sorti de PArabie, qui 
combattoit pour . conquerir des royaumes , et 
etendre sa religion. Les Sarrasins, ambitieux et 
fanatiques 4 avoient deja change la face de “Asie 
et de PAfrique, et se repandant des Pyrenees 
dans les Gaules, -preparoient aux etats des Mg 
rovingiens une servitude aussi prompte que fu- 
neste, tandis que la Germanie, gi redoutable 
jusqu'alors, et si féconde en soldats, menagoit 
encore tous ses voisins. Les Bavarois , les Al- 
lemands, les Thuringiens et les Saxons sur- tout, 
plus puissans que ne Vavoient été les Frangois 
Sous le regne de Clovis ,  etoient las d'habiter 
leurs forets: et à Pexemple des peuples qui les 
avoient precedes, ne meditoient que des conquetes. 
Chaque nation, en un mot, se trouvoit dans un 
etat de crise , et il sembloit qu'un peuple ne pus 
subsieter qu an detruigant ses voisins 
Th .. O 
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Par quelle cause la nation Francoise est- elle 
presque la seule qui n'ait pas subi le mème sort 
qu'ẽprouvèrent ces tribus de barbares qui pene. 
treèrent dans les provinces de I'Empire Ro. 
main ? Dire qu'elle fut, ou plus brave, ou 
plus sage, ce seroit lui donner un eloge qu'elle 
ne mérite pas. On sait que tous les peuples 
qui venoient de Germanie avoient un courage 
Egal; et ce que j'ai dit du gouvernement des 
Francois, toujours conduits au hasard par les 
-Evenemens , doit faire juger qu'il etoit bien dif. 
ficile d'avoir plus de vices et moins de prudence 
qu'eux. Les Francois en effet ne furent que plus 
heureux. Tout le malheur de quelques peuples 


fut de paroitre les premiers sur les terres de 


Empire. En subjuguant des provinces où ils 
-n*etojient connus que par la terreur que leurs 
*courses et leurs ravages y avoient repandue , ib 
27 inspirerent une haine violente contr'eux, de 
sorte que, se trouvant entoures d'ennemis au 
milieu de leurs conquètes, i] leur fut d autant 
plus facile d' y affermir leur puissance, qu ib 
laissoient derrière eux des peuples nombreur 
A qui ils avoient ouvert le chemin, que leur 
exemple encourageoit, et qui etoient assen forts 
pour les chasser de leurs nouvelles possessions 
Quand les Francois au contraire $etablirent 
en dec du Rhin, les Gaulois commengoient # 
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e te familiariser avec les mœurs et les coutumes 
rt Germaniques. Le temps leur avoit apptis à 
4 trouver en quelque sorte tolerable ce qui leur 
o. a voit d'abord paru monstrueux. Clovis et ses 


u sujets, quoique payens, étoient moins odieux 
le que les Bourguignons et les Visigoths, qui 
lo; avoient apporte les erreurs de Parianisme dans 
ge les Gaules. Les Francois abjuretent sans peine 
les leur religion pour prendre celle des vaincus, 
les qui les regarderent alors comme les protecteurs 
Ak. et les vengeurs de la foi. 

Clovis, en $'«tablissant tard dans les Glas 
laissa derriere lui des ennemis moins puissans et 
moins nombreux. Les premiers barbares étoient 
toujours alles en avant, sans songer à se faire 
des etablissemens solides, parce qu'ils étoient 
pousses par d'autres barbares qui marchoient à 
leur suite, et qu'ils mavoient à vaincre devant 
eux que des Romains consteriies , et qui ng 
nvoient pas se defendre. Les Francois, au 
contraire, bornes dans les provitices meridionales 
et occidentales des Gaules par les Bourguignons , 
les Visigoths et les Bretons, aux depends de qui 
il toit beaucoup plus. difficile de &agrandir , 
congerverent le pays qu'ils possédoient en Ger- 
manie. IIs y porterent souvent la guerre, et, 
en soumettant les Allemands, les Bavarois et les 
Frixons, qui auroient pu les subjuguer, si on 

Oz 
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avoit neglige de les contenir au- delà du Rhin; 
ils &en firent un rempart contre les autres Wen 
de Germanie. 

Il est assez curieux dobserver que les vices 
memes de la constitution des Francois contri. 


buerent au salut de leur empire, A ne considerer 


que la difference qu'il y avoit entre la ferocits 
des Francois et les mceurs plus douces et plus 
humaines des Gaulois, il n'est pas douteux que 
la conduite de la nation qui redigea les lois $a. 
liques et Ripuaires, ne paroisse Pabord moins 
Sage que celle des Bourguignons et des Visigoths, 
qui ne composèrent qu'un meme peuple avec les 
vaincus, en faisant des lois (2) communes, 
générales et impartiales, qui confondoient leurs 
droits. Mais c' toit prendre en partie les mœuts 
des vaincus. Les Visigoths et les Bourguignons 
pouvoient emprunter plusieurs choses utiles des 
Saas „ mais i] leur étoit impossible de les 
estimer assez pour se meler et se confondre 
avec eux, sans qu' ils en fussent amollis, et sans 
perdre cette valeur à laquelle ils avoient di 


leurs premiers avantages. e 6h 


Les Francois au contraire en forcant leur 
sujets de renoncer aux lois romaines, pour 
adapter les coutumes germaniques, $'i]s vou- 
loient participer aux privileges de la nation con- 
querante, donnèrent aux Gaulois les moeuts de 


ww 
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leurs vainqueurs. On vit disparoitre des Gaules 
cette paresse, ce decouragement , cet affaissement 
des esprits qui avoient été necessaires aux em- 
pereurs pour etablir leur despotisme. Dans les 
circonstances on se trouvoient alors les barbares, 
ts vn etat devoit tirer bien moins d'avantages d'un 
us commencement de police qui auroit été tres-im- 
us parfait, que de cette ferocite brutale qui con- 
a. servoit la fierte de la valeur Germanique, et 
ns preparoit les Gaulois a devenir des soldats aguerris. 
i, Que les provinces de la domination Francoise 
les weussent pas d'abord été partagees en autant de 
royaumes qu'un roi laissoit de fils; que ces par- 
tages, au lieu d'etre enclaves les uns dans les 
wtres, et de donner souvent à deux princes 


ons ll differens une meme (3) ville, eussent été faits 
des suivant les regles d'une sage politique; les 
les Francois moins divises entr'eux par des haines 
ndre et des interers domestiques, auroient commencẽ 
sans etre plus citoyens que soldats, et n'auroient 
t di WW pas cependant été assez bons citoyens pour 
mettre leur pays en sureté contre les etrangers. 
leurs i Que dans leurs guerres ils eussent cessé d'ètre 
pour des brigands, que tout ne füt pas devenu la 
vou - WW proie et le butin du vainqueur ; ils se seroient 


con-  bientdt lasses de porter les armes, la guerre ne 
ars de leur eut paru qu'un metier dur et pénible, il 
auroit fallu avoir une armèe mercenaire, la payer 
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des impots leves sur les peuples; et les Francois, 
amollis comme les Vandales, les Visigoths, eto. | 
wavuroient plus été en état de contenir les Ger. 
mains au-dela du Rhin, et les Sarrasins au-dela | 
des Pyrénées. Le genie tout militaire que les 
Frangois repandirent dans les Gaules' leur con-. 
Serva leur conquete, il les rendit plus forts que 
8 leurs ennemis, dont le gouvernement metoit pas 
moins vicieux que celui des rois Merovingiens. | 
„ op ee ee Bi = 


Fin du livre premier. 
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yigine du Sacre des rois de France. — Du gon. = 
vernement et de la politique de Pepin. — It 
5 ctablis un nouvel ordre as muccestion au trone. 


| vsQU A Pepin Pinauguration des rois de France 
navoit ete qu'une ceremonie purement civile. 
Le prince, élevéè sur un bouclier , recevoit 
Thommage de son armee, et Etoit ainsi revètu 
de toute Pautorite de ses peres. Pepin, pour 
rendre son couronnement plus. respectable aux 
yeux de ses sujets, y interessa la religion, et 
 transporta chez les Francois une coutume qui 
Vavoit été connue que chez les Juifs. Sacré 
babord par Boniface , eveque de Mayence, dont 
a $aintets étoit alors celebre, il fit reiterer cette 
Eremonie par le pape Etienne III, qui vint 
O 4 
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;mplorer -5a-- protection---contre--les 


Le pontite , qui sacra aussi les fils de Pepin, 
ns manqua bolar | de les appelet, ainsi que leur 
pere, les oints du Seigneur. Il confondit toutes 
les idées, et appliquant les principes du gouver. 
nement tout divin dont les ressorts etoient autant 
de miracles ,” au gouvernement des Francois, 
que Dieu abandonnoit au droit naturel et com. 
mun a tous les hommes; Etienne eompara |, 
dignité de Pepin à la royauté de David, qui 
ẽtoit une espece de sacerdoce, et contre laquelle 
Jes Juifs ne pouvoient attenter sans sacrilepe, 
Les Francois venoient d'elire Pepin librement, 
et. sans qu aucun prophète Petit ordonné de |: 
part de Dieu; Je pontife leur dit cependant que 
ce prince ne tenoit sa couronne que de Dieu 
seul, par Vintercession de Saint Pierre et de 
Saint Paul, et les menaca des censures de Ieglise, 
d'ils se departoient jamais de la fidelite et de 
Tobèissance qu' ils devoient a Pepin et a sa posterite, 

Quoique les Francois n'eussent ose' depouiller 
Jes Merovingiens sans consulter le pape Zacharie, 
et qu'ils ne fussent gueres capables de distinguer 
ce que Dieu fait par une volonte expresse, par 
une revelation marquee , comme dans le choix 
de Saül et de David, de ce qu'il permet et au- 
torise seulement, comme -protecteur général de 


Tordre et des lois de la société; Pepin: craignit 
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que ses nouveaux sujets ne le detronassent, gil 
leur deplaisoit, ainsi qu ils avoient detrone Chil: 
deric , qui .etoit; aussi Ponvrage de Dieu. Il ne 
compta pas sur la protection de Saint Pierre et 
de saint Paul; et erut que, s'il etoit malheureux, 
un nouveau Zacharie pourroit faire changer 
de resolution aux deux . et leur en 
a ceder a la necessite. | 482 poof 2 2808 
Quelque violente passion gue Pepin eut eue 


de se faire roi, il comprit que 1e nouveau titre 


dont il etoit decore, pouvoit affermir la fortune 
de sa famille, mais ne lui donnoit pas un pouvoir 
plus Etendu que la mairie , dont le nom etoit 
odieux. Il ne se laissa point enyvrer par la 
faveur inconstante de sa nation; pour la conserver, 
il voulut la meriter. Il falloit ne pas effaroucher 
des esprits fiers et hardis que les dernieres re- 
volutions avoient rendus inquiets et s0upconneux. 
Les seigneurs avoient acquis le plus grand empire 
dans leurs terres pendant la regence des premiers 
maires du palais; et apres avoir eprouve diffe- 


rentes vexations de la part du gouvernement, 


ils etotent d' autant plus jaloux de Tespece de 
liberts qu'ils avoient recouvree à la mort de 
Charles Martel, que commencant, à son exemple, 
a donner des benefices (1) et se faire des vas- 
baux, ils avoient attache a leurs interets toute 
la petite noblesse, que les malheurs du gouver- 
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nement avoient ruinee. Pepin gecarta' donc plus 
que jamais des principes despotiques de son pere, 
pour gouverner avec la mème moderation que 
son ayeul. Il ne songea qu'à se rendre agréable 
a sa nation, et à la distraire de: ses di visions 
intestines, en Poccupant au-dehors par de grandes 
entreprises. Il convoqua souvent les assemblees: 
des eveques et des seigneurs, corrigea les abus 
qu'on lui permit de corriger, respecta ceux que 
Ja noblesse cherissoit ; appliqua en un mot plus 
de palliatifs qne de vains remedes aux maux de 
Petat; et Cest de cette circonspection , ordinaire 
dans un gouvernement nouveau, que naquit une 
seconde nouveaute chez les Francois. 

Sous les premiers rois Merovingiens , la cou - 
ronne fut en quelque sorte patrimoniale, puis. 
que le royaume se partagea d'abord en autant 
de parties différentes qu'un prince laissoit d'en- 
fans males. Les Francois avoient apporte cette 


coutume de Germanie; et c'est sans doute ce 


qui les avoit divises en plusieurs tribus que 
Clovis reunit. Soit que les Francois sentissent 
enfin combien cet ordre de succession les affoi- 
blissoit , et que des partages toujours nouveaux 
et arbitraires n'etoient propres qu'a causer des 
troubles domestiques; soit qu'il faille , selon les 
apparences, Pattribuer a quelqu'evenement, ou 
2 quelqu'autre motif moins sage que nous igno- 


DE FRANCE. Livae IL 219 


rons, les idées changarent à cet 4gard' apres la 
mort de (2) Caribert; et à la place de ces royau- 
mes de Metz, d Orleans, de Paris, de Soissons, 
tout le pays de la domination Francoise ne fut 
plus divisé qu'en trois parties, connues sous les 
noms de royaumes d'Austrasie. de Bourgogne 
et de Neustrie. Clotaite II, qui les avoit reunis, 
confera PAustrasie a son fis Dagobert; et Pexem- 
ple qu'il donna de retenir la Neustrie et la Bour- 
gogne fut suivi par ses successeurs, qui ne les 
séparèrent jamais. Ne subsistant en quelque 
sorte que deux royaumes, on oublia peu- A- peu 
que tout prince, par le droit de sa naissance, 
devoit etre roi; et on ne fut point etonne que 


Thieri, Je dernier des trois fils de Clovis II, 


weut d'abord aucune part à la succession de 
son pere. 

Il n'en falloit pas vantage chez un peuple 
à qui son indifference pour les lois et son goùt 
pour les nouveautes n'avoient laisse aucune te- 
nue dans le caractere, pour que les droits de 
la naissance fussent peu respectes. On y eut en- 
core moins d'egard , apres que PAustrasie se fut 
mise sous la regence d'un duc, et que les mai- 
res, sans autre motif que leur interet particu- 
lier, Eleverent les princes sur le tröne, ou les 
releguerent dans un cloitre. Ce defaut de re- 
gle en avilissant la race de Clovis, avoit sans 
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8 doute contribus a elevation de Pepin ; mais il 
pouvoit nuire A $a Posterits. Ce prince ne s en 
reposa point sur le serment des Francois, la ce. 
remonie du sacre, et les menaces du pape Etienne. 
Quand il sentit approcher 8a fin, il assembla les 


grands 2 a Saint-Denis; et, en demandant leur (3) 


consentement pour partager .SES. etats entre ses 


fils Charles et Carloman, il sembla reconnoitre 
que la naissance ne conferoit, point le droit de 


regner. De ces exemples recens , joints au sou- 

venir des coutumes anciennes, il se forma un 
nouvel ordre de succession; le trone fut here, 
| ditaire dans la famille. de Pepin , mais electif pat 
rapport aux princes de cette maison. 55 


c HAPITXKE 11. 


| Regne de Charlemagne. — De la forme le 5 
vernement etablie par ce prince. — Reform 
qu'il fait dans Petat. * Ses lois, ges mæurs. 


M ALGR 7 les precautions que . avoit 
prises pour assurer la- tranquilite publique, 

mort fut suivie de quelques divisions au sujet ny 
partage de son royaume entre Charles et Car- 


loman. Mais celui-ci ne survecut pas long-temps 


à son pere, et le premier se trouvant seul a la 


tete de la nation Francoise, fut en état de for- 


a 
n 
| 
4 
| 
] 


de $; 
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mer 4 FPexcuter les grands projets qui ont fait 
de son regne le morceau le plus curieux, le 
plus interessant et le plus instructif de Phistoire 
moderne. Du milieu de la barbarie ou le royau- 
me des Francois etoit plongé, on va voir sortir 
un prince a la fois philosophe, legislateur , pa- 
triote et conquerant. Que ne peut-on retrancher 
ie quelques exces de cruaute ou le porta 
zele indiscret pour etendre la religion, qu il 
west permis que de précher! Les mœurs publi- 
ques étoient atroces. Les Francois, dans leur 
ignorance grossiere ; pensoient que Dieu avoit 
besoin de leur epee pour etendre son culte , 
comme leur roi pour agrandir son empire. Les 
eveques eux-memes , Eloignes du chemin que 
leur avoient trace les Apdtres ,  8embloient s avoir 
entierement oublie qu'ils vivoient sous la loi de 
grace, et que Dieu n'ordonnoit plus que les Sa- 
xons fussent traites comme les Philistins et les 
Amalécites. Tout autre prince, dans ces circons- 
tances, seroit excusable d'avoir ; pensk que la 
violence peut etre un instrument de la grace, 


mais on ne pardonne point à un aussi grand 


homme que Charles les erreurs de son siecle; 
et à cette faute pres , sa politique doit servir de 
lecon aux rois qui,-regnent sur les peuples er 
dans les temps les plus eclaires. 

Les Francois etoient Perdus „i Charles, aus 


* "4.4 28. 


eppellera Ant cane, eat eu moing 
de vertu que de genie. Les peuples egalement 
opprimes par les seigneurs ecclesiavtiques et laics 
les detestoient egalement. Le Clerge, dont les 
meœurs (1) scandalisoient tout le royaume, au- 


roit voulu ecraser la noblesse, qui n'etoit riche 


que de ses depouilles; et la noblesse, pour se 
debarrasser des plaintes injurieuses et éternelles 
des Eveques et des moines, vouloit achever de les 
ruiner. Les rẽvolutions qui avoient fait oublier les 
lois n'avoient pas meme etabli a leut place des cou- 
tumes fixes et uniformes. On n' avoit consulte que 
les conjonctures et les convenances pour agir zet 
on ne $avoit encore obeir que quand on etoit trop 
foible pour oser se rẽvolter. En un mot, tous les 


ordres de etat , sans patrie, sans se douter meme 


qu'il y a un bien public, et ennemis les uns des 
autres, étoient dans cette situation deplorable 
que dèsire, que cherche, que fait naitre Vambi- 
tion d'un prince assez peu instruit de ses in- 
terets pour penser que le comble du bonheur 
consiste à jouir d'un pouvoir sans bornes. 


: Charlemagne n'avoit qu'a ne pas Sopposet al 


cours des evenemens que devoient produire les 
vices des Francois et la nation alloit se trou- 
ver asservie au gouvernement | le plus arbitraire. 
Oeũt été un jeu pour un genie aussi grand et 
aussi fecond en ressources que le sien, que de 


les 
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tourner à son profit les divisions de ses auſets „ 
Ghumilier les .differens ordres de Ierat les uns 
par les autres, et d'élever la prerogative royale 
sur la ruine commune de leurs privileges. 
Il n'est pas extremement difficile de rémé- 
dier aux maux d'un peuple dont le gouverne- 
ment n'est pas altere dans le principe fonda- 
mental de Pobéissance et de la subordinatioh; 
quand il subsiste encore une puissance législa- 
tive, ou qu'on en reconnoit du moins la nẽ- 
cessits , les esprits ont un point de reunion. Les 
degordres eux-memes deviennent autant de lecons 
utiles, et il suffit alors de faire à propos quel- 
ques reglemens. sages, on y obeira. Mais quand 
Jes troubles de Petat portent avec eux les simp- 
tomes d'une anarchie générale, qu' importe de 
faire des lois que le foible se fait un art d'elu- 
der, et le puissant une gloire de violer? Quel- 
que salutaires qu'elles soient en elles - memes, 
elles deviennent inutiles et augmentent souvent 
la confusion. C'est à la source du mal qu'il faut 
alors remonter; et avant que de recommander 
des choses justes, il faut avoir mis le citoyen 
dans la nécessité d'obeir. ä 

Bien des princes, en pareil cas, ont cru qu' ils 
devoient se rendre tout - puissants pour donner 
de la force aux lois, mais souvent en aigrissant 


les esprits, ils n'ont eprouve qu'une plus grande 
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resistance. S'ils ont reussi , ils ont presque touts 
jours abruti leurs sujets par la crainte; ou Sils 
ont été assez éclairés pour ne pas abuser du 
pouvoir qu'ils ont acquis, ils Pont laisse a des 
guccesseurs indignes d'eux: et le bien passager 
qu' ils ont produit contre les regles et par force, 
est devenu b'instrument d'une longue calamité. 
Charlemagne, dont les viies embrassoient egale. 
ment Pavenir et le présent, ne voulut pas faire 
le bonheur de ses contemporains aux dépens 
de la generation qui lui suocẽderoit: il apprit aux 
Francois à obeir aux lois, en les rendant eux- 
memes leurs propres legislateurs. 
Pepin avoit commence la teforme', en se fei- 
sant une regle de convoquer tous les ans, au 
mois de Mai , les eveques, les abbes et les 
chefs de la noblesse , pour conferer sur la situn- 
tion et les besoins de Vetat. Charlemagne per- 
fectionnna cet etablissement ; il voulut que les 
assemblées fussent convoquees deux (2) fois 
Fan , au commencement de T'été et à la fin de 
Tautomne ; et la premiere loi qu'on publia, fut 
de 8'y rendre avec exactitude. Ce prince ne crut 
pas qu'il suffit d'y appeler les grands; quelqu'hu- 
anilis que fut le peuple depuis Petablissement 
des seigneuries et d'une noblesse hereditaire , il 
en connoissoit les droits impreseriptibles, et 
aàvoit pour lui cette compassion melce de res- 
pect 
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pect ives laquelle les Betts ordinaires voten 
un prince fugitif et dépouillé de ses états. Ce 
ne fut point seulement pat esprit de justice 
Wl quil fit tous ses efforts pouf lui faire restituer 
une partie de sa premiere dignité; il savoit en- 
„core que cetoit le seul moyen de Pinteresser 
. au bien public; de rapprocher la noblesse et le 
- Wl clerge du prince; et de les prepatet sans effort 
e WW: renoncer à la tyratinie quiils affectoient et 
3 I qui faisoit le malheur du royaume: Enfin Char- 
IX BH lemagne fut assez heureax pour que les grands 
. WM consentisserit 4 laisser entrer le peuple (3) dans 
e champ de Mars; qui parsla redevint yetitas 
blement Passemblee de la nation; 

Tant que le champ de Mars avoit eubsistt 
cus les premiers successeurs de Clovis; tout 
homme libre qui vivoit sous la loi salique ou 
dus la loi tipuaire , avoit le privilege de &y 
tendre; et y occupoit une place. Mais depuis 


k 
4 


fois que les Francois possẽdoient un pays tres- etendu ; 
de Met sctoient extremement multiplies par la fhatu- 
fut WMiiliation des etrangets, cette methode wauroit 
- plus été praticable ; et pour prévenir le trouble 
u- | 


et la confusion d'une assemblẽeè trop nombreuge , 
Charlemagne établit & cet égard an nouvel or- 
tre, II fur réglé que chaque comté deputeroit 
u champ de Mars douze représentans, choisis 
ans la classe des rachinbourgs, ou, à leur ds 
Tome 1, TE: --; 
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faut, parmi les citoyens les plus notables de la 
Cité ; et que les avouts des eglises , qui ne 
toient encore alors que des hommes du peuple, 
les accompagneroient. 

Jje ne puis m'empecher de copier Hincmar 
en cot endrojt. L'assemblée, dit - il, qui se te- 
noit a la fin de Pautomne , apres que la camps. 
gne etoit finie , n' toit composèe que des sei. 
gneurs (4) les plus experimentes dans les affai. 
res. Elle regloit les gratifications qui devoient 
se distribuer; et jettant les yeux sur Pavenir, 
preparoit les matieres qui devoient faire Pobjet 
des deliberations dans Passemblee Suivante. On 
y discutoit les interets du royaume relativement 
aux puissances voisines; on revoyoit les traites, 
on examinoit avec attention $il Etoit a propos 
de les renouveller, ou $il 6toit plus avantageur 1 
de donner de P'inquiètude à quelque voisin . a0 
De - la on passoit a Pexamen de Vinterieur de WW „ue 
Petat; on recherchoit la cause des abus presens, * 
et on travailloit à prevenir les maux dont on * 
pouvoit ètre menace. Jamais le public m toit to) 
instruit des vues, des debats, des projets, i ren 
des resoJutions de cette assemblce. Un secret ., ; 
inviolable empechoit que les etrangers ne pussnt WM 0 
se precautionner contre les entreprises dont ib derg 
etoient menaces , et que, dans Pinterieur meme ien 
du royaume , des mecontens ou des esprits je 
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Joux et inquiets s' opposassent rs leurs intrigues 
au bien public. 

C'ttoit Pas8emblee générale du mois de Mai 
suivant, composée des Eveques, des abbés, des 
comtes , des seigneurs et des deputes du peu- 
ple , qui recueilloit le fruit de cette premiere 
assemblee. C'est-la que se regloit Vetat de tout 
le royaume pour Pannee courante; et ce qu'on 
y avoit une fois arrete , Ie james change „ 
à moins de quelqu*evenement imprevu , et qui 
par son importance auroit intéressé le sort gé- 
neral de la nation. Pendant que les trois ordres 
ttoient occupes à regler les affaires, Charlema- 
gne qui, par respect pour la liberté publique, 
wassistoit pas à leurs deliberations , mais qui 
en etoit Pame par le ministere de quelques pré- 
lats et de quelques seigneurs bien intentionnes , 
zuxquels il avoit communique une partie de ses 
wues et de ses lumieres , recevoit les presens 
qu'on lui apportoit, suivant Pusage ancien. II 
aluoit les grands, dit Hincmar, que je copie 
toujours, conversoit avec ceux qu'il voyoit ra- 
tement, temoignoit de la bonté aux vieillards, 
et etoit gai et enjoué avec les jeunes gens. 

Quelquefois les trois chambres separèes du 
cerge, de la noblesse et du peuple se reunis- 
soient, soit pour se communiquer les reglemens 


que chaque ordre avoit faits par rapport à sa 
2 2 


228 Os ERVATIONS SUR L' HIS T. 

police ou a ses interets particuliers; soit pour 
discuter les affaires mixtes, c'est. a- dire, qui te. 
noient a la fois au spirituel et au temporel; ou 
qui, par leur nature, etoient relatives a deux 


ou a tous les ordres de l'état. Le prince ne 80 6 

; rendoit a Vassemblee que quand il x. etoit appelé, ] 
k et c'étoit toujours pour y servir de mediateur , 

lorsque les constitutions étoient trop animées; v 

ou pour donner son consentement aux arretes MW d 

de Fassemblee. Alors il proposoit quelquefois et 


lui-meme ce qu'il croyoit le plus avantageux 3 
Teétat; et, avant que de se séparer, on portoit enfin ¶ pi 
ces loix connues sous le nom de capitulaires, la 
qui, soit qu'elles fussent Vouvrage de la na- (e 
tion, soit qu'elle les eüt simplement adoptees, WM dis 
conserverent Pusage (5) nouvellement etabli ¶ qu 
d'etre publices sous le nom du prince, qui y 
prend le titre de legislateur-supreme. 
„ Nous voulons, nous ordonnons, nous com- 
mandons, dit Charlemagne dans ses capitulaires; 
mais ces expressions, qui ont fait croire à pluſieurs 
Ecrivains que la puissance législative appartenoit 
toute entiere au prince, ne presentoient point 
alors a l'esprit les memes idees que nous y avons 
attachées depuis; la forme seule du gouverne- 
ment les modifioit, et la conduite meme de 
Charlemagne leur 6toit cette apreté despotique 
dont il Etoit ennemi, et qui eut blessé des 


— 
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0 
oreilles libres. C'est ainsi que les trois colleges 
de Empire d' Allemagne ne sont point offensés 
aujourd'hui de ces mèmes expressions, dont la 
chancellerie Imperiale conserve Pusage, et ne se 
doutent pas qu'elles puissent etre un titre contre 
la libertè Germanique. Charlemagne vouloit, 
ordonnoit, commandoit, parce que la nation avoit 
voulu, ordonne et commande ; et le chargeoit 
de publier ses lois, de les observer, et d'en 
etre le protecteur et le vengeur. 

Il n'est pas permis en effet de douter que la 
puissance legislative ne residat dans le corps de 
la nation. Charlemagne et Louis-le-Debonnaire 
(6) en avertissent eux-mèmes; et les capitulaires 
disent positivement que la loi n'est autre chose 
que la volonte de la nation publiée sous le nom 
du prince. Si Charlemagne a le privilege de 
faire des reglemens provisoires dans des cas ex- 
traordinaires et urgens, sur lesquels la loi n'a 
rien prononce , on les distingue (7) formelle- 
ment des lois; et ils n'en acquierent la force et 
Pautorits, que quand le champ de Mai les a 
adoptes. Telle est la doctrine qu'enseignent par- 
tout les monumens les plus pectables de notre 
histoire. | 

Qu'on examine de pres la conduite de Char- 
lemagne, et on le verra toujours scrupuleusement 
attentif a respecter la liberté qu'il avoit rendue 


P 3 


2 
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à 8a nation, dans la vue d'y detruire resprit de 
Servitude et de tyrannie, de Fintéresser au bien 


public, et d'en faire Vinstrument des grandes 


choses qu'il meditoit. Il ne se crut jamais exempt 
Cobeir au champ de Mai; il observa toujours 
les lois, parce qu'elles servoient de fondemens 


à sa grandeur, et pour * a ses sujets 


de les respecter. 
Si Tassilon, duc de Bavarois, est condamne 


à mort par la nation, a cause de ses infidelites, 


Charlemagne, qui est son parent, et qui par 


son humanite vouloit gagner le cœur des peuples 
tributaires des Francois, ne lui accorde point la 


vie de son autorite privée; il demande sa grice 
à Passemblee , la sollicite . et Pobtient (8). Veut- 


i] retenir a sa cour Peveque Hildebold, Veccle- 
siastique qu'il jugeoit le plus propre a remplir 
dans son palais l' emploi important d'apocrisiaire, 
il s'adresse au pape pour faire exempter ce prelat 
des canons qui ordonnent la résidence, et a 
Passemblee de la nation pour P'affranchir de la 


loi qui defendoit aux eveques d'etre absens de 


leur diocese pendant plus de trois semaines de 
suite. Ce prince ne commande jamais; il propose, 
i] conseille, il insinue. » Je vous envoye, 
Ecrit-i] aux eveques assembles , des commissaires 
qui, en mon nom, concourront avec vous 4 


corriger les abus qui meritent d'ètre reforms. 


i 
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Je les ai charges de vous communiquer quelques 
projets de reglement, que je crois necessaires. 
Mais, de grace , ne prenez point en mauvaise 
part des conseils qui ne sont que le fruit de mon 
zele pour tout ce qui vous touche. Pai li dans 
Fecriture, que Josias, ce prince recommandable 
par sa piete , ne negligeoit rien pour établir le 
culte du vrai Dieu; et quoique je sente combien 
je suis inferieur a ce saint roi, je dois tacher de 
suivre son exemple “. 

Les Francois Etoient encore aussi barbares , 
mais plus vicieux, que quand ils $'etablirent dans 
les Gaules. Accoutumes a se laisser conduire au 
ore de leurs passions et des Evenemens , sans rien 
prevoir ni rien craindre, ils ignoroient par on 
devoit commencer la reforme , et par quels 
principes il falloit proceder dans cette entreprise 
importante. Les assemblees générales d'une na- 
tion qui possede plusieurs grandes provinces, 
sont peu propres a Peclairer. On y voit tout 


necessairement d'une maniere trop vague , trop 


confuse , trop sommaire , trop. indeterminee. 
Charlemagne craignoit avec raison que les lois 
ne fussent sans force a leur naissance meme, ou 
ne tombassent bientòt dans Poubli, il ne mettoit 
les Francois dans la nècessitè de connoitre en 
detail par eux- memes tous leurs besoins. II 
partagera donc tous les pays de sa domination 
Ea | T4 
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en differens districts ou legations , dont chacun 
gontenoit plubieurs comtes, et renangant a Pu, 
Sage angien, il n'en confia point administration 
a pn duc. 1] sentoit qu'un magistrat unique 4 
la tete d'une province negligeroit ses devoirs , 
ou abuseroit de son autorits. Des officiers, au 
nombre de trois ou quatre, choisis dans Pordre 
des prelats et de la noblesse , et qu'on nomma 
envoyes royaux, furent charges du gouvernement 
de chaque legation , et obliges de la visiter 
exactement de trois en trois mois. 

Qutre les assises, qui ne regardoient que 
Vadministration de la justice entre les citoyens 


(9), ces especes de censeurs tenoient tous les 


ans, dans leur province, des etats particuliers, 
ou les eveques , les abbés, les comtes, les sei- 
gneurs, les ayoues des églises, les vicaires des 
comtes , les centeniers et les rachinbourgs Etoient 
phliges de se trouver en personne, ou par leurs 
xepresentans , si quelque cause legitime les rete- 
noit ailleurs. On traitoit dans ces assemblöes 
fde toutes les affaires de la province; tous les 
objets y étoient yus dans leur juste proportion; 
on examinoit la conduite des magistrats et les 
besoins des particuliers. Quelque loi avoit, elle 
été violée ou negligee? on punissoit les coupa- 
bles. Les abus en naissant etojent reprimes, ou 
du moins ils n'avoient jamais le tems d'acquerif 


O 


Dr rr A' HH at e . 


DE FRANCE. LIVIE IL 233 


assez de force pour luter avec avantage contre 
les lois. Les envoyes faisant le rapport au prince 
et a Passemblée générale, de tout ce quiils 
ayoient vu, Pattention publique, quelque vaste 
que fut l' tendue de Empire Francois, se fixoit 
en quelque sorte sur chacune de ses parties. 
Rien n'étoit oublie, rien n'étoit neglige. La 
nation entiere avoit les yeux continuellement 
ouverts sur chaque homme public. Les magis- 
trats, qu'on observoit, apprirent à se respecter 
eux-memes. Les mœurs, sans lesquelles la liberté 
degenere toujours en une licence dangereuse , 
se corrigèrefit; et Pamour du bien public , uni 
a la liberté, la rendit de jour en jour plus 
agissante et plus salutaire, 

Le champ de Mai apprit a se defier de la 
prosperite, a eraindre pour Pavenir , a preparer 
des obstacles aux abus, a remonter a la source 
du mal, et fut en erat de s'elever jusqu'aux 


principes d'un bon gouvernement, ou du moins 


de les cannoitre et de les saisir, quand Charle- 
magne les lui presentoit. De-1a cet amour de 


la patrie et de la gloire qui parut pour la pre- 


miere fois chez les Francois, et en fit une nation 
toute nouvelle, A mesure que les differens ordres 


de Petat, traitant ensemble par la mediation de 
Charlemagne, se rapprochoient , et oublioient 


leurs anciennes inimitiés, ils sentoient accroitre 
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leur bonheur particulier et leur attachement pour 
Pordre. En divisant tout, dit un tyran, je me 


rendrai tout- puissant. Soyez unis, disoit Char. 


lemagne a ses peuples, et nous serons tous 
heureux. Agissant enfin avec ce zele que donne 
la liberté, et avec cette union qui multiplie les 
forces, rien ne put resister aux Francois. Ils 
soumirent une partie de PEspagne, I'Italie, 
toutes ces vastes contrees qui $'etendent jusqu'a 
la Vistule et a la mer Baltique ; et la gloire du 
nom Francois, pareille à celle des anciens Ro- 
mains, passa jusqu'en Afrique et en Asie. 

Carloman, frere de Pepin et oncle de Char- 
lemagne, avoit tents le grand ouvrage de la re- 


| conciliation du clerge et de la noblesse , par 


Fetablissement des (10) precaires ; c'est.-A- dire 
O9 Pp 

qu'en consideration des guerres etrangeres dont 

le royaume etoit menace de tout cote , et des 


depenses extraordinaires des seigneurs, on regla | 


que les terres enlevees a Feglise sous la regence 
de Charles Martel, resteroient entre les mains 
des ravisseurs , qui payeroient un cens modique 
aux anciens proprictaires. Pour ne pas oter toute 
esperance aux ecclesiastiques , et leur laisser ce- 


pendant le temps de g&accoutumer peu-à-peu 4 


leurs pertes, on Etoit convenu qu'ils rentreroient 


en possession de leurs biens a la mort des usu- 


fruitiers, a moins que les besoins de tat no- 


9 4 
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bligeassent a continuer les precaires. On avoit 
recommande d'avoir surtout attention que les 
eglises et les monasteres depouilles ne man- 
quassent pas des choses nécessaires; et on devoit 
meme leur restituer sur le champ leurs terres, 
gils ne pouvoient absolument s'en passer. 
Ce traité, dicte par la mauvaise foi, et fait 
pour etablir la paix, n'avoit été propre qu'a per- 
petuer les divisions. Les ecclesiastiques préten- 
doient ètre toujours dans le cas ou la restitution 
devoit avoir” lieu; et les seigneurs vouloient 


qu'il fit toujours de Vinteret de Petat de renou- 


veller les precaires. Les monasteres exposoient 
leurs besoins, et la noblesse croyoit en avoir de 
plus grands. Ces querelles eternelles, et d' autant 
plus capables de produire d'extrèmes desordres 
que la forme du gouvernement donnoit plus de 
chaleur et d'activitè aux esprits, furent enfin 
terminees par Charlemagne. | 

On fit comprendre aux &veques et aux moines 
qu'il metoit pas raisonnable que, sous pretexte 
d'etre les economes des pauvres, ils ruinassent 
tous les citoyens, possédassent toutes les terres, 
et vecussent dans un luxe condamnè par leurs 
maximes. On leur dit sans doute que Dieu me- 
prise les richesses „et n'estime dans les offran- 
des que la pureté de coeur qui les accompagne 


et les presente aux pieds des autels. La noblesse 
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persuadee de son cõtè que ses usurpations avoient 


etè injustes, quoique les gens d'eglise fussent 
condamnables d' avoir abuse de la piete du peu. 
ple pour se faire des domaines immenses, pensa 
que le moyen le moins propre pour legitimer 
ses nouvelles possessions, etoit d'aigrir et d'ir. 
riter sans cesse le clerge, dont les plaintes con. 
tinuelles empechoient qu'on ne put enfin lui 
opposer la loi de la prescription. 

On fit des sacrifices de part et d' autre. Les 
anciens canons, au sujet de la liberté dans les 
elections ecclesiastiques, furent remis en vigueur, 
et Charlemagne renonca au privilege qu'on avoit 
accorde a Clotaire II, de nommer (11) aux pré- 
latures yacantes. On consola l'avarice du clergè 


en flattant sa vanite; on le combla d'honneurs, 


et on ne nomma aucune commission des offi. 


ciers appelles envoyes royaux, sans y mettre 4 


la tete un ou deux prelats. Par la celebre ordon- 
nance de 615, dont j'ai deja fait connoitre quel - 
ques articles, en parlant de la revolution arri- 
vee sous le regne de Clotaire II, les eveques 
avoient simplement obtenu que le juge seculier 
ne connoitroit point des differends que les clercs 
auroient entreux en matiere civile, et qu'en ma- 
tiere criminelle, il ne pourroit les juger, à moins 
que le delit ne fut evidemment prouve. Dans 
ce cas la- meme, lorsque Paction seroit intentée 
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contre un pretre ou un diacre, le proces de- 
voit ètre instruit selon les regles canoniques. 
Les affaires entfe les clercs et les laics devoient 
encore etre jugees par un tribunal mi- parti, 
composè decclesiastiques et de seculiers; et toute 
la prerogative des affranchis 5 qui avoient ob- 
tenu leur liberté par un acte bass dans Peglise , 


se bornoit 4 ne pouvoir &tre juges par le ma- 


gistrat laic, sans que 8 ou son delegus 
far present' au jugement, 

Ces bornes, dans . ec- 
clesiastique Etoit resserree, furent levëes. Les clercs 
dans aucune occasion ne reconnurent d' autre juge 
que leur eveque; et tout ce qui etoit sous la 
protection partieulière du clergè jouit du meme 
avantage. On ordonna que les comtes, les juges 
subalternes et tout le peuple obeiroient avec res- 
pect aux Eveques. Les justices temporelles ou 
seigneuriales, que les églises possédoient dans 
leurs terres , n'eurent pas une competence moins 
etendue que celle des autres seigneuts, et leurs 
juges condamnerent a mort. Enfin la loi mit 
speẽcialement sous sa protection tous les bians 
et tous les privileges du clerge. 8 

Les seigneurs consentirent de contribuer aux 
reparations des églises dont ils tenoient quel- 
ques terres en forme de prècaires, et de leur 


payer (12) la dixme. Ils se departirent meme. de 
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mille droits onereux auxquels ils avoient assu- 


jetti les pretres de la campagne, sous pretexte 
de la protection qu'ils leur accorderent dans les 
temps de desordre ou les seigneuries se for. 
merent. Cette generosite piqua d'honneur les 
Eveques. Au lieu de pretendre encore que tous 


les biens que Peglise acqueroit par donation 
ns 9 g415C on , 


par achat ou autrement, dussent etre affranchig 
des redevances et des servitudes dont ils étoient 


| greves , ils se soumirent raisonnablement a ne 


plus acquerir aucune possession sans en acquitter 

les charges. 2 5 6 
8 , | 

Je ne mets pas au nombre des dedommage- 

mens que recut le clerge, le droit de lever la 

dixme sur les fruits de la terre. Quoiqu' une foule 


de chretiens, se croyant liee par les lois des 
Juifs, regardat des-lors comme un devoir indis- 


pensable d'offrir a Dieu la dixieme partie de 


ses récoltes; je crois que ces Chretiens, par leur 


liberalite, faisoient un acte de piete, et n'acquit- 
toient pas encore une dette de citoyen. Charle- 
magne put favoriser cette devotion et en donner 


Pexemple; mais on ne trouve dans aucun de 


nos monumens qu'elle ait &te convertie sous son 
regne en tribut necessaire. Si quelque loi eũt 
parle en faveur du clerge, pourquoi ne se se- 
roit- il pas servi de cette autorite pour exiger la per- 


ception dun droit qu'il:se contentoit de precher ? 
P 9 prec 
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On n'a recours à la fraude qu'au defaut d'un 
titre solide; et les moines fabriquerent grossie- 
rement une lettre de Jesus-Christ aux fidelles, 
par laquelle le Sauveur menacoit les payens, 
les sorciers et ceux qui ne payent pas la dixme, 
de frapper leurs champs de sterilite, de les ac- 
cabler dinfirmites, et d envoyer dans leurs mai. 
sons des serpens ailes, qui devoreront le sein 
de leurs femmes. Les ecclesiastiques firent meme 
intervenir le Diable en leur faveur; et, violant 
toute regle de vraisemblance, le representerent 
dans une assemblee générale de la nation, com- 
me une espece de missionnaire et d'apotre, qui 
prenoit interet au salut des Francois, qui etoit 
faché de les voir dans la route de la damnation, 
et tachoit chretiennement de les rappeller à leur 
devoir par des chatimens salutaires. Ouvrez en- 
fin les yeux, disoit le clerge, et renoncez 4 
une avarice criminelle qui vous jette dans la 
misere! C'est le Diable lui-meme qui a caus6 la 
derniere famine dont vous vous plaignez. C'est 
lui. meme qui a devore les grains dans les epis. 
Il vous punit de vos peches, men doutez pas, 
puisqu'il Pa declare lui - meme avec des hurle- 
mens- affreux au milieu des campagnes. Sa rage 
ne Sappaisera point; et il vous menace d'exer- 
cer encore le meme chatiment sur les Chretiens 
endurcis qui refusent de payer la dixme. 


240 OssEANVIATIONS surR L Hs T. 

II etoit moins difficile de contenter le pes 
ple; accoutume. presque partout à etre malheu- 
reux et a ne point penser, il ne faut en quel- 
que sorte que lui donner de la piture pour Vin. 
teresser au bien public. II avoit été traité avec 


tant Pinhumanite depuis Petablissement des sei. ti 
| ggneuries et la ruine de Pancien gouvernement, $1 
4 _ quayant perdu toute idée de sa dignite et de ses et 
droits, et ne se croyant destine qu'a servir les li 
passions des grands, il étoit dispose a recevoir qu 
comme une grace tout le mal qu'on voudroit pc 
ne lui pas faire- Charlemagne donna exemple; cu 
et renoncant a tous les droits établis par la ty: 
;rannie des maires , il ne voulut jouir que de au 
ceux qu'un usage immemorial avoit (13) legiti- de 


mes. Les grands, à leur tour, commencerent à 
avoir honte de leurs injustices et de leurs vio. 
* Hences, et la loi vint au secours du peuple op- 
prime. 

On restraignit les dating; les kravauk; ſes 
corvees que les seigneurs exigeoient des hom- 
mes de leurs terres. On pourvut a Pavenir, en 
ordonnant que Pautorite des coutumes, jusqualors 
trop Etendue, toujours Equivoque , souvent fon- 

_ dee sur un seul exemple, et par consequent 
toujours tyrannique, seroit subordonnee au pou- 
voir des lois. Sil ne fut pas possible Panean- 
tir tous les peages „ Nt toutes ces especes do 

douanes 
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douanes que la force avoit ẽtablis, et qui oenoient 
prodigieusement le commerce des villes et de la 
campagne, on y mit du moins de l'ordre. Les 
plus recens de ces droits furent abolis, de meme 
que ceux dont le public etoit foule sans en re- 
tirer aucun avantage. La perception du droit 
supposa dans le seigneur le devoir de reparer 
et Centretenir les chemins et les ponts. On fut 
libre de faire prendre a ses denrees la route 
qu'on voulut; et le particulier qui ne les trans- 
portoit pas pour les vendre, ne fut sujet à au- 
cune taxe. 6“»»»»ᷣᷣ»Wᷣ ry 

Uiniquite des comtes, des seigneurs et des 
autres magistrats subalternes dans administration 
de la justice, etoit devenue un fleau d'autant 
plus redoutable pour le peuple, que leur tyrannie 
Sexercoit a l'ombre et par le secours des lois. 
Soit qu'ils refusassent de juger, ou jugeassent 
mal, les opprimes Etoient obliges de souffrir ces 
injustices; il ètoit trop difficile et trop dispen- 
dieux de se pourvoir en deni de justice, ou en 
cassation par devant le tribunal du prince. Si 
on y portoit enfin ses plaintes, on n'y trouvoit 
pour juges que des courtisans corrompus, prets 
ealement à refuser ou a vendre la justice, et 
toujours disposes, par leur propre interet , -à 
condamner les plus foibles. Les assises , que les. 
envoyes royaux tenoient quatre fois par an dans 

Tome I. Q 
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leurs. legations., remedierent a la plupart de ces 


an 


abus. La conduite des juges fut eclairee 3 ils l 
furent obliges d'obéir aux lois, dont ils ne furent 
plus que les organes. Cette cour supreme du 4 
roi, ou il etoit presqu'impossible de parvenir, 5 
fut a la fois présente dans chaque province; et 

la foiblesse du peuple y trouva un asyle toujours . 
ouvert contre la puissance des grands. 

Tandis que les enyoyes royaux retablissoient = 
ou maintenoient Pordre dans les tribunaux su- * 
balternes : Charlemagne s' honoroit autant de l 5 
qualité de premier juge de sa nation, que de ju 
celle de general. On peut voir dans Hincmar A 
avec quelle sagesse ce prince rendoit lui-meme 
la justice dans son palais. Quelque nombreuses : 
et importantes que fussent ses occupations, on 5 
ne portoit point d'affaire difficile a sa cour, qui gm 
wen prit connoissance (14) par lui-meme, Ce iy 
n'etoient que les proces ordinaires et d'une bur 
discussion aisèe, qu'il abandonnoit a Papocti- AM 
Siaire et au comte du palais, qui presidoient har 
sous lui son tribunal , Pun pour juger les affairs WJ. 
des ecclesiastiques, et Vautre celles des laics. K 

Le moyen le plus efficace pour mettre | Ws 
peuple en état de subsister aisément, etoit d Des 
remedier aux abus qui s'ẽtoient introduits dam be 


le service militaire, et qui ruinoient succesi. 
vement une partie considerable des citoyes 


ans 
Inter 
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Tout homme libre, ainsi que je Pai deja fait. 
remarquer , etoit soldat; et quand son canton 
WF Gtoit commande pour la guerre, il devoit marcher 


lu à ses depens (15) sous les ordres de son comte 
r, ou de son seigneur. Cependant ,n'etant pas rai- 
et I sonnable de degarnir un pays de tous ses ha- 
r bitans, à Vexception des serfs charges de la cul- 
| ture des terres; et plusieurs citoyens devant meme 
nt avoir des raisons pour se faire dispenser du ser- 
su- vice dans de certaines circonsrances 3 les comtes 
* et les seigneurs commettoient les injustices les 
de plus criantes, Sous pretexte derablir a cet egard 
un ordre avantageux. Ils s'étoient attribue le 
ne pouvoir de designer arbitrairement, avant Pou- 
"5 Wl verture de chaque campagne, ceux qui serviroient, 
a. et ceux qui resteroient dans le sein de leur 
wil famille. Des-lors les plus riches citoyens $'etoient 
E exempt6s du service, en achetant la faveur de 
leur comte ou de leur seigneur; mais ils furent 
Xo iss premiers punis de Pinjustice qu'on leur avoit 
_ cherement vendue. Il fallut permettre a des sol- 
mn ats qui n'avoient rien et que Petat ne payoit 
„rss, de commencer par piller leur canton, pour 
1 : woir de quoi fournir aux frais de la campagne. 
it pes hommes ramassés dans la lie de la nation, 
125 incapables d'agir par amour de la gloire, et qui, 
n fortune particuliere , ne prenoient aucun 
Ven nteret à la fortune publique, ravageoient tout 
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sur leur passage, et Etoient charges de butin 


avant que d'avoir joint les ennemis. 


Charlemagne fit regler par Vassemblee de la 
nation, qu'il faudroit au moins posseder trois 
manoirs (16) de terre, C'est-à-dire, trente.ſix 


de nos arpens, pour etre oblige de faire la guerre 
en personne et à ses fraix. N'avoit-on que deux 


manoirs? on se joignoit a un citoyen qui n'en 


possedoit qu'un, et celui des deux qui paroissoit 


le plus propre a supporter les fatigues de la 
guerre, marchoit, et son compagnon contribuoit 
a sa depense pour un ou deux troisiemes, sui- 
vant qu'il etoit possesseur d'un ou de deux 
manoirs. Trois hommes qui ne jouissoient 
chacun que d'un manoir, $'associoient de meme; 
et les deux qui ne faisoient pas le service per- 
sonnellement, contribuoient chacun pour un 
tiers 2 la depense de Vautre. Six hommes , dont 
chacun n' avoit qu'un demi-manoir, ne four. 
nissoient a Petat qu'un soldat, en suivant h 
meme cotisation; et avec une moindre possession, 


on fut exempt de tout service et de toute charge 


militaire. 

Bien loin de continuer à faire un commerce 
de leur pouvoir, les comtes et les seigneurs, 
assujettis a une loi (17) qui marquoit en detail 
tous les cas dexemption de service, furent eux- 
memes condamnes a payer Vamende pour les 


ex 
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citoyens auxquels ils auroient accordè injustement 
une dispense d'aller à la guerre. Les campagnes 


ne furent ni pillees, ni devastees. Les citoyens 


riches ne furent plus des hommes oisifs a qui 
Ja paix devoit õter toute habitude de courage. 
La qualité de soldat redevint un titre honorable, 
et les armees, qu'il fut aisé de plier à une sage 
discipline, protegerent la nation sans lui faire 
jamais aucun tort, et ne furent redoutables 
qu'aux ennemis. 

Les Francois etonnes, comprirent par leur 
propre experience qu'une classe de citoyens pou- 
voit etre heureuse sans opprimer les autres. C'est 
par ce sage gouvernement, dont je nai deve- 
loppe que les principes generaux , que Charle- 
magne retira en quelque sorte sa nation du chaos 
ou elle se trouvoit. Aux lois , il joignit son 
exemple , peut-etre encore plus efficace. Qu'on 
voie dans Hincmar le tableau qu'il nous a laisse 
de Tordre admirable qui regnoit dans le palais. 
Charlemagne ne vouloit pas avoir pour officiers 
ou pour ministres des courtisans, mais des 
hommes qui aimassent la verite et Vetat, qui 
fussent connus par leur experience, leur discre- 
tion, leur exactitude, leur sobriété, et assez 
termes dans la pratique de leur devoir, non- 
seulement pour etre inaccessibles aux présens, 
mais, pour ne pouvoir pas meme etre éblouis, 


"3 


. 
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i { et trompes par la flatterie Pamitiè et les lis d 
? W 00 
4 Crojra-t-on que je parte 15 la cour Fun roi? d 
2 si je dis que les officiers du palais erojent'chargts d 
| d'aider de leurs conseils les malheureux qui ve. 

Y noiem y chercher du secours contre la misere, Ml cc 
. Toppression et la calomnie, ou ceux qui's'etant m 
L acquittes de leurs devoirs avec distinction, et 
I avoient été oublies dans la distribution des re. Si 
ti compenses. II étoit ordonne a chaque officier di 
Þ de pourvoir a leurs begoins , de faire passer leurs le 
9 requeres jusqu'au prince, et de se rendre leur la 
1 solliciteur. Qu'il est beau de voir les vertus les pr 
N plus precieuses a Phumariite , devenir les fonctions Cl 


ordinaires d'une charge; et, par une espece de ba 
prodige , les courtisans changes en instrumens 
du bien public, et en ministres de la bienfaisance 

du prince! | 
La cour, loin &etre toes un ecueil pour la 
vertu qui y seroit arrivée, Etoit une Ecole ol 
les Francois apprenoient a connoitre le prix de 
Thonneur, de la justice et de la generosite. Nen 
doutons pas, car Pauguste simplicite du prince 
faisoit ignorer aux courtisans tous ces besoins 
superflus et ridicules, qui, en les appauvrissant 
dans le sein de Vabondance, n'en font presque 
- - toujours que des esctaves prostitues à la fortune. 
La magnificence, le luxe, la pompe , la pro- 


8 


; 
— 
. 
15 
ts 
. 
Z 

: 
x 
1 
: 


F 

* 

# 

4 

f 

3 
__ 

4 

1 * 


— — Ho ee 


”, 


S A ot uaeSats 4, 
en ef 4 > urn > Fe x. 


+&R7 1 


Vo 2% 


Nee. a AE 
* 1 
* 


e Po Are 
— — — 


8 
x ** PFE — x Dk, 2 * 


be France. LIVIE III 247 
digalits des cours detruisent les mœurs publiques; 
ce sont autant de preuves certaines de Ja misè re 
des peuples, et avant - coureurs de la decadence 
des empires. S FEE 

Que c'est un en agrèable pour qui 
connoit les devoirs de la société, d'examiner le 
menage de Charlemagne! Sa femme, imperatrice 
et reine de presque toute Europe, comme une 
simple mere de famille, ardit soin des meubles 
du palais et de la garderobe de son mari; payoit 
les gages des officiers , régloit les depenses de 
la bouche et des ecuries, et faisoit à temps les 
provisions necessaires à sa maison. De son côté 
Charlemagne; vainqueur des Saxons et des Lom 
bards, craint des empereurs de Constantinople, 
et respectè des Sarrasins en Asie et en Afrique; 
gouvernoit ses domaines avec autant de prudence 
que l'état, veilloit avec Economie à ce qu'ils 
fussent cultives avec soin, et ordonnoit de vendre 
les legumes qu il ne pouvoit consommer. 

Ce seroit entreprendre un grand ouvrage ,. 
que de vouloir faire'connoitre en detail toute 
la legislation de ce prince. Ses capitulaires em- 
brassent à la fois toutes les parties relatives au 
bien de la société. Si quelques articles nous en 
paroissent aujourd'hui puérils, ne nous hatons 
pas temerairement de les condamner; on les ad- 
mireroit sans doute en considerant ensemble 
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de toute la grande machine dont ils faisoient 
e Si d'autres nous „rns, et sont en 
— „ A peine ddlivres des e ee qui 
avoient ruine la famille de Clovis, formoient 
encore un peuple grossier, qui ne pouvoit ou- 
vrir les yeux qu'a quelques verites. | 

Les hommes ne changent pas q'idées en un 
jour; plus nos prejuges sont bizarres et absur. 
des, plus ils ont de force contre notre raison. 
Les passions ont leur habitude, qu'on ne dètruit 
que tres-lentement. Les progrès vers le bien 
doi vent etre souvent interrompus. Si Charlema- 
gne eut voulu arracher brusquement les Fran- 


cois à leurs habitudes et à leurs prejuges, il 
n'eut fait que les revolter au lieu de les eclai- 


rer. Il ne s'agissoit pas de leur donner des lois 
parfaites en elles-mèmes, mais les meilleures 
qu'ils pussent executer. Voila le chef - d' œuvre 
de la raison humaine, quand de la théorie elle 
passe à la pratique. Il faut louer dans le legis- 
lateur des Francois jusqu' aux efforts qu'il fi 
pour se rabaisser jusqu'à eux, et n'etre sage qu' au- 
tant qu'il le falloit pour etre utile. 
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CHAPITRE TIL 


Reflexions. gur he gouvernement crabli oor Chan, 
lemagne. — Des principes de decadence qu'il 
Portoit en lui - meme. — 


* 


C n'avoit fait que ramener les 


Francois aux anciens principes du gouvernement 


que leurs peres avoient apportes de Germanie z 5 


et, s'il eut succede a Clovis, il lui auroit ets 
facile de les fixer et d'en prevenir la decadence, 
en etablissant de sages proportions entre les dif- 
ferens ordres de Ietat. Il auroit empeche que 
ses sujets n'usurpassent des droits qui devoient 
les diviser; et tout aussi unis par amour de 


la liberté qu' ils devinrent ennemis par les in- 
jures qu' ils se firent et les pretentions qu'ils for- 


merent , auroient travaille de concert à faire le 
bien general. Mais quand ce prince monta sur 
le trone, il ne trouva, comme on Va vu, que 
des citoyens pleins de haine et de mepris les 
uns pour les autres, et qui n'etoient occupes 
que de leurs avantages particuliers. La noblesse 
croyoit que tout devoit lui appartenir; avec le 


meme projet daccroitre ses biens, le clerge aspi- 


roit à tenir seul Jen renes du eee 
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patrie; et ces trois ordres, par la nature meme 


de leur constitution actuelle , etoient en un mot 
incapables de se rapprocher, de se confondre, 
de consentir à n'avoir que les memes "GW? 
et de former un seul corps. | 
Dans les circonstances meme les plus favora- 
bles, les lois d'un gouvernement libre ne &affer. 
missent qu'avec une extreme difficults ; 'parce 
que la liberté rendant les esprits plus fiers, plus 
courageux, plus entreprenans, excite toujours 
quelques orages dans les pays ou elle s'ẽtablit. 
Il ne suffit pas d'ordonner a un peuple d'#tre 
libre, pour qu'il le soit; il ne suffit pas de por- 


ter des lois, il faut changer dans les citoyens 


la maniere de voir, de sentir et de penser, ou 
leurs anoiens prejuges triompheront de la em 
des magistrats. Si quelques législateurs ont reuss 
A affermir un gouvernement libre en meme temps 
qu'ils Pont etabli, ils ne donnoient sans doute 
des lois qu'a une poignee d hommes renfermee 
dans une meme-ville ; et Charlemagne gouver- 


noit une nation nombreuse , repandue dans toute 


Petendue des Gaules, dans quelques provinces 
de Germanie , melee meme avec plusieurs peu- 
ples qui avoient leurs coutumes particulieres. 


Charlemagne ne se flatta pas de porter à 54 


perfection Pouvrage dont il jetoit les fondemens. 
En partageant Vautorits , en associant tous les 
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citoyens au gouvernement, il ne voulut que les 
distraire de leurs interets personnels. II espera: 
que la rivalite du clerge, de la noblesse et du 
peuple les forceroit d'abord a s observer mutuel- 
jement; qu'ils s imposeroient, se tiendroient en 
equilibre; que chaque ordre, gene par les deux 
autres, apprendroit peu. à- peu à les craindre et 
les respecter 3 et que tous S accoutumant enfin à 
avoir moins d'ambition, quelques idées com- 
munes sur le bien public les prépareroient a 
travailler de concert. Pour que ce nouveau gou- 
vernement put s'affermir, il falloit que les 
Francois en prissent l'esprit; et ce fut Vobjet: : 
de la politique de Charlemagne pendant tout 
son regne. Tandis qu'il tendoit une main ser 
courable au peuple, pour le tenir au-dessus de 
oppression et lui rendre quelque courage et ses 
droits, il appesantissoit l'autre sur les grands, 
pour les empecher de gelever trop haut, et leur 
apprendre qu'ils n'etoient placẽs au- dessus du 
peuple, qu'ils méprisoient, que pour. etre les 
artisans (10 de son bonheur... | 

Mais cet edifice, devoit $6erpuler ,- $i | Charles 
magne , qui etoit Tame des Francois sans le pa- 
roitre, n'avoit pas un successeur capable d'en 
soutenir la masse. Son regne ,, quoique long, 


ne Pavoit pas été assez pour changer les pré- 


juges et les passions de ses sujets, et son gou- 


* 
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vernement, qui n'avoit pas encore pris une cer. 
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taine consistance, devoit etre detruit , si les 
N renes en etoient confièes a des mains ignorantes. | 
i Des que le peuple seroit prive de Pappui qui | 
p le soutenoit, il devoit retomber dans son-neant; 
« Phabitude ne lui avoit pas assez fait connoltre | 
ses forces. Les anciennes prerogatives du prince 1 
5 et des seigneurs n'ẽtoient pas- oublices , et les a 
A nouvelles n'etoient pas marquees d'une maniere l 
bl assez fixe et assez constante, pour qu'ils ne: ! 
„ cherchassent pas encore à les étendre. L'ambition K 
A assoupie devoit se reveiller; et les grands, trop P 
19 puissans pour ne pas ecraser le peuple que le 0 
15 prince cesseroit de protéger, devoient bient6t q 
A troubler Vetat: si le prince de son cote étoit Wl * 
| ambitieux, il lui restoit assez d'autorité pour n 
reprendre celle que nnn avoit restituke Ml © 
a la nation. | . h 
Le champ de Mai n il est vrai, la a 
puissance législative; mais, si on y fait bien la 
et 


attention, ce n'etoit en quelque sorte que d'une 
maniere precaire ; parce' que Pextreme ignorance WW P* 
et les vices des Francois n'avoient pas permis 
à Charlemagne de se desaisir de quelques parties WW ?* 
de la puissance executrice. Celles qu'il n'auroit 

pas retenues entre ses mains auroient été mal WW 1: 
administrees , et seroient devenues un obstacle P. 
a ses desseins. Pour prevenir cet inconvenient , 8 
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qui Pauroit empeche d'etablir les principes de 


son gouvernement, il y laissoit un defaut qui 


pouvoit les renverser sous un pritice moins sage 
que lui. 

En effet, pour peu qu'on soit instruit des 
causes qui, dans tous les temps et dans tous 


les pays libres, ont occasionné des desordres et 


des revolutions, on jugera sans peine que rien 
n'est plus dangereux que de confier a la meme 
personne Pexecution des lois dans toutes les 
branches differentes de la société. II n'est pas 
possible que cette masse enorme d'autorité ne 
donne enfin au simple protecteur des lois le 
droit de les Eluder , de les violer et d'en faire 
a son gre de nouvelles. Il acquerra une con- 
sideration qui insensiblement le fera regarder 
comme un maitre. D'ailleurs, la puissance legis- 
lative ne pouvant pas faire des lois qui ayent 
tout prevu, il faut necessairement qu'elle voie 
languir une foule d' affaires, multiplier les abus, 
et perdre les conjonctures les plus favorables 
pour agir; ou qu'elle abandonne a la puissance 
executrice le privilege de donner des ordres 
particuliers et de faire des reglemens provisoires. 

Charlemagne ne se ser vit jamais de ce pouvoir 
que pour le bien de la nation. Mais une pareille 
prerogative pouvoit devenir d'autant plus dan- 
gereuse entre les mains de son successeur, qu'il 
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seroit assez riche pour se faire des' creatures, 
et s' emparer de toute Pautorité que les fils de 
Clovis avoient possedee. Sans parler des benefices 
de Charles-Martel , qui étoient devenus le pa. 
trimoine de la courenne depuis I'elevation de 
Pepin au trone, les conquetes..de Charlemagne 
avoient prodigieusement augmente ses domaines, 
et comme ce prince, pour gagner les grands et 
les engager à concourir avec lui au bien public, 
Etoit oblige de se les attacher par des bienfaits 
toujours nouveaux, il avoit converti une grande 
partie de ses nouvelles possessions en benefices, 

Il est vrai qu'il les conferoit à vie (2), et que 
mayant pas laisse a ses successeurs le droit de 
les reprendre arbitrairement, les abus devoient 
etre moins considerables qu' ils ne l'avoient ete 
sous les Meérovingiens; cependant, si le prince 
n'a pas Pame assez grande pour resister' a ce 
charme secret qui porte les hommes à &tendre 
encore leur pouvoir, quand ils en sont meme 
embarrasses ; si ces benefices, au lieu d'etre la 
recompense du mérite, deviennent au contraire 
un moyen de séduire, et une monnoie pour 
acheter des flatteurs, les rois Carlovingiens seront 
bientòôt entoures de courtisans intéressés à les 
corrompre. Les ordres particuliers du prince 
apprendront qu'un citoyen peut avoir un autre 
protecteur que la loi (3), et une autre sauve- 
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Rs que son innocence, On mettra les reglemens 
Ie provisoires a Ja place des lois impartiales et 
souvent trop genantes. Le champ de Mai ne 


A presentera qu'une vaine 'ceremonie ; et les fils 
le d'un prince qui ne vouloit que publier et proteger 
£ la loi, seront bientot regardes comme les le 
I gislateurs. 

On dira peut - etre que Charlemagne auroit 
8 prevenu ces malheurs et affermi la puissance du 
* champ de Mai, en ne laissant pas à ses benefices 


je l meme forme que son ayeul Charles Martel, 
avoit donnèe aux siens. Mais quand ce prince se 
geroit depouille du droit de conferer en benefices 
les terres de son domaine dont il pouvoit se 
passer, et Pauroit abandonné au champ de Mai, 
de meme que la prerogative de disposer des 
comt6s et des autres magistratures; il ne faut 
point penser que ces graces, qui servirent entre 
les mains du prince à ruiner Je gouvernement, : 
eussent contribuè a rendre plus solide Vautorite 
du champ de Mai qui en auroit ete le dispensateur, 
ni que les serviteurs du prince fussent devenus 
| les serviteurs de erat. * & 
Dans cette supposition, ce n eut pas ete la trop 
grande puissance des Carlovingiens qui auroit 
aneanti celle du champ de Mai, mais leur trop 
grande foiblesse. Charlemagne, qui n'auroit eu 
aucun bienfait a repandre, mauroit pas paru a 
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sa nation aussi grand qu'il Vetoit ; qu'on n'oy. 


blie pas que les Erancois etoient encore trop bar. 


bares pour le connoitre et lui rendre justice. Ses 
reformes et ses lois n'auroient paru qu'une con. 
trainte genante et inutile, à laquelle on ne se 
seroit pas soumis. Mille cabales formèes pour 
distribuer et obtenir les recompenses de J'état, 


n'auroient fait du champ de Mai qu'une cohue 


ou Pintrigue auroit domine. Si tel efit été vrai. 
semblablement le sort de la nation Francoise sous 


Charlemagne meme, a quels desordres n'auroit. 


elle pas te exposee sous des princes moins habils 


que lui? 


Une nouvelle cause de la ene prochaine 
du gouvernement, est que Vassemblee du champ 
de Mai n'etoit astreinte a aucune forme fixe et 
constante dans la maniere de deliberer et de 
proceder a retablissement des lois. Autant qu'on 
peut le conjecturer a Paide de nos anciens mo- 
numens , souvent elle prevenoit le prince, et le 
prioit de mettre le sceau royal aux réglemens 
qu'elle avoit dresses. Quelquefois le prince pro- 
posoit lui-meme une loi, et requeroit la nation 
d'y donner son consentement. Tantot les trois 
ordres de Vetat dressoient leurs articles a part, 
et tantôt ils se rèunissoient pour ne faire qu'une 
seule ordonnance. Il ne paroit pas qu'il y eüt 
des termes prescrits pour deliberer a plusieurs 

reprises 
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U. keptises sur un meme: objet. Quelques lois tis 
r. J furent portées qu' apres plusieurs longs débats; 
es et d'autres furent proposées; reques et publices 
n. sur le champ, par une espeee d'acclamation. 
se Charlemagne avoit laissé subsister cette trids 
ur WF niere indeterminee d'agir dans le champ de Mai , 
it, parce que Pextreme ignorance des Francois ne 
ue lui permettoit pas de les tenit assemblés,; sans 
al qu'il veillat par lui - meme a leur conduite, et 
us i dirigeàt; et des formalités; en 4e genant; 
it. zuroient été un obstacle éternel au bien. Dail- 
ls leurs, la netessité on il étoft de se transporter 
| dune frontiere de son vaste empire à Vautre , 
ine Wl ne lui laissant la liberté de con voquer la nation 
my que pendant un temps ttes-court; il fallvit 88 
et hater de decider les affaires; et le genie de Char- 
de lemagne tranchgit eti un moment les difficultss ; | 
que des formes auroient rendues plus Epineuses , 
et que ses sujets n'auroient jamais pu resoudre. 
Si ce grand homme ne rendit pas son gou- 
vernement inébranlable, n'en accusons que Vass 
eendant fatal des circonstances sur la prudenes 
humaine. Son | regne wa produit qu'un bien 
passager; et s'il füt ne deux siecles plutöt, ou 
quatre siecles plus tard, ses lois auroient vrai- 
semblablement égalé sa réputation en duree. En 
voulant faire plus qu'il n'a fait, il n'auroit pas 
commence à policer sa nation; il ne Pauroit pas 
Tome IJ. : R 
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mise sur la voie de connoitre, de désirer, #aimer le 
et de faire le bien sous ses ordres. Ce qu'il M po 
auroit fallu tenter pour affermir sa constitution, qu 
Tauroit empeche d'en e les en bon. dl 
demens. 1275140 58 eee le- 
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prerogative royale. — Comment la division qui 
- regue entre ses fils ruine Pautorite du prince, 
et rod les a gon tout - Puis5ans. 


„V 


A 


— ou 15-4e-Dihonndige: vouloit le blah s mais 
faute d'tlevation et de lumiere dans Pesprit, et 

de fermeté dans le cœur, il ne put jamais le 
faire. _ Sa vue, qui auroit df $'etendre$ur. tout 
le royaume , se bornoit dans Penceinte de sa cour 
C toit certainement une chose très- louable que 
d'en bannir le scandale „et de forcer ses sœun 
a respecter le publio, et a se respecter elles. 
memes ; mais il ne falloit pas regarder la reforme 
de quelques galanteries comme le chef - d 
Fun bon gouvernement. Les bonnes mœurs d'un 
peuple sont sans doute la premiere cause de 9 
prosperitez mais les bonnes mœurs consistent 
estimer Ja j þ la trugalite, le desinceressemens 
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er le travail et la gloire. Une attention exttems 
il porte sur les détails des plus petits objets; est 
n, quelquefois, comme dans Charlemagne; la preuvs 
n. dbun genie vaste qui embrasse tout; dans Louis= 
le-Debonnaire ;. qui nes elevoit point au- dessus de 
zes détails, elle decele un prince qui n'etoit 
propre qu'a remplir les fonctions subalternes dun 
centenier, ou de Vavoue de quelque monastere; 


Les Francois, dont le gouvernement n'avois 


bes encore assez eclaire Lesprit; loin de pouvoir 
qui Wl suppléer à ee qui manquoit au prince; avoient 


e, encore besoin de suivre un guide pour ne pas 
vegarer. Ils sentirent la perte qu'ils avoient faite, 
tegretterent Charlemagne, et ne tardèrent pas 


nais A se defier de la capacité de son fils, qui ne 
, et N connoissant en effet; ni les devoirs, ni Vetendue, 


tout confondif le credit immense que la confiance 
our. WW publique avoit donnè à Charlemagne, et Fautorits 
que WW limitee que les lois lui avoient conférée. Toujours 
un jiloux de tout &e qui Penvironnott, il vouloit 
les ¶ tout faire en ne faisant rien; et ne sut jamais 


orme qu'on est bien eloigne dbétablir une réforme 


wantageuse à la Societe , quand on veut Tentre- 
prendre contre les regles. Kul 

Un roi qui avoue une faute, et qui 14 r6paks 7 
Fattire Pestime generale de sa nation; mais con- 


ent 1 
nent, 
R 2 


s ni les bornes du pouvoir dont il avoit herits ,- 


ſenir stupidement de ses erreurs sans se corriger, 


| \ | 
260 Ovgsenvations sUR I Misr: 
Cest se rendre meprigable.” Il semble meme. que MW q 
ce soit le dernier degré davilissement pour un m 
prmce. Ill en est un cependant plus humiliant B. 
encore, Lest de s'avouer coupable d'une faute ce 
qu'on n'a pas faite, et de Paggraver en voulant I fu 
h-reparer. On peut se rappeler que Bernard, ar 
roi d'Italie, qui avoit fait hommage de son pl 
royaume à Louis- le- Debonnaire son oncle, ne et 
fut pas long- temps sans trahir Je serment qui 
Jui avoit prets. Soit qu il ne vit quꝰ avec jalousie I et 
(1) h fortune de Louis; soit qu'il en connit WW cot 
assez la foiblesse pour esperer de $'aggrandir 4 Ml jo! 
zes depens , „ il prit les armes et lui declara l 
guerre; mais le succès ne repondit pas à bes 
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c esp6ranices. Battu et fait prisonnier, il compatut Ml 1a 
Wn devant une assemblee_de la nation, qui lui ſt I cet 
1 son procèes, et le condamna a mort. Louis, I fer 
4 touché de compassion, commua la peine, et fit con 
i» arracher les yeux au coupable, qui mourut tes Cer 
| Suites de cette operation cruelle. Tow aux 
x L'empereur navoit rien à se reprocher, e ler 
4 proces de Betnard avoit été fait juridiquement; et! 
4 si on avoit commis a gon egard quel qu'injustice, exei 
la nation seule toit coupable. Cependant, Louis tenc 
i le-Débonnaire eut des remords ; et paroisan tat; 
# dans Passemblee qui se tint a Attigny sur Aisne, Sepa 


sous habit d'un penitent, i} confessa publique Sou 
ment sa pretendue faute avec une componction, ] C 


OLE as, 
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qui devint une injure mortelle pour tous les 


membres du champ de Mai qui avoient Jugs 
Bernard. Les eveques , qui prirent cette indé- 
cente lachets pour un acte d'humilitè chretienne, 
ſurent Edifies Fun spectacle qui semblojt, leux 
annoncer le plus grand credit; mais la noblesse, 


plus Judicieuss , meprisa . un e qui vouloit 


etre mépriss. F 


Les assemblees generales as. la nation; et les 


etats particuliers des provinces etoient encore 
convoques ; les envayes royaux exercoient tou- 


jours les memes. fonctiong 3. on voyoit subsister 


dans le palais et dans les provinces les memes 
magistratures et les memes tribunaux; mais sous 


la forme apparente du meme gouvernement, 


cetoit deja un fond de gouvernement, tout dis- 
ferent 3 et aussi different de celui que j'ai fair 
connoitre que Louis P'etoit de Charlomagns: 
Cependant le cours. que ce prince avoit imprimg 


aux affaires, le Souvenir de ses grandes actions > 


le respect que Pon conservoit pour sa memoire., 
et les sentimens d'honneur et. de vertu gue ses 
exemples avoient inspires à quelques personnes, 
tenoient encore unies toutes les parties de J- 
tat, ou du moins empèchoient qu'elles ne se 


Sparassent. avec tumulte ; mais les resgorts. du 


gouvernement se relachoient de jour en jour. 
a le prinep neglige le bien publig, on 
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7 trabaillexs sans succès, chaque citoyen ne 800 


cupe que de ses intérets particuliers. Les loi ng 


furent plus observées avec la meme' obeissance 


et le meme zele qu'autrefois. Aprés les avoit 


negligées, „on les viola ouvertement. Chaqus 


ordre de Ferat devient bientet suspect aux au- 


„ „914 


tres; les soupcons font revivre les anciennes 
haines; tout se divise, se desunit. A mesure 
que les abus se multiplient, Louis, qui fait des 


efforts impuissans pour les r6primer , » Sent mal. 


gre lui son jncapacits. Il se trouve gené en 
ser vant de spectacle aux assemblées Pune nation 
qui! ne sait pas gouverner. II les craint, les 


hait, et les con voque cependant. On public 
de noubeaux capitulaires; dans lesquels on ne fait 
que tefbndre' ceux de Charlemagne; preuve cer- 


rain de la decadence du gouvernement, et res. 
ooh npuissante qui decobvre Tos r been ® 
Petar, sans remédier a ey many,” © 07 
Tant de foiblesse et Sides d Je la part dy 
prince auroit du ancantir Ia prerogative royale; 


et Louis cependant Pavoit etendue'beaucoup au- 


dela des bornes que Charlemagne s'ẽtoit pres. 
erites a lui-méme. Plus il augmentoit sa puis. 
sance, moins il etoit capable d'en user, et plus 
11 croyoit nëcessaire de Paugmenter encore. L'art 
de disposer les esprits à obeir , est de toutes les 


parties de Ia politique la plus utile et la plus 


pet 


% * 


DE FrRaNcE LI VII II. 26; 


avec negligence , multiplia ses bienfaits pour 


Sattacher les grands; et, apres les avoir cor- 


rompus, prit leur complaisance pour une appro- 
bation, et tenta des entreprises plus hardies.; 
Abusant du privilége de donner des ordres par- 
ticuliers. et de faire des réglemens provisoires, 
i voulut mettre son autorité et son nom à la 


place des (2) lois, affecta le pouvoir le plus 
despotique, et se réserva de punir arbitraire- 
ment les conpables. EIS ITS 
Cette oonduite, si Malene aux Prindipes 
de Charlemagne, et au caractère meme de Louis- 


le - Debonnaire , porte par instinct à respecter 


Pordre-et- les lois établies, étoit Pouvrage' des 


vassaux qui le servoient dans le palais, de ses 


ministres, des eveques:' et des moines" qui 


frequentojent la cour, hommes avaresbet ambi- 
tieux, qui, pour ètre plus puissans 7 vouloient que 
leur maitre fat au- dessus des lois. Personne ne 


Sopposoit à ces dangereuses nouveautes: Les 
comtes et les autres magistrats en voyoient avec 
plaisir les progres, parte que leur puissance en 


devenoit plus arbitraire, et que la confusion 


de toutes les idées, sur la nature des lois et 
des rescrits particuliers du prince, les autori- 


soit, ainsi que nous Papprend Hincmar, à faire 


3 à leur gre la balance de la justice. Les 
K 4 


has. 
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geigneurs ne craignoient point cet exces de pon. de 
voir dans les mains d'un prince qu ils mépti. I fit 
_ poient, Deja plus avares que jaloux de leur li. tit 
berts,: ils ne songeoient qu'a étendre ou multi. 
plier leurs droits dans leurs terres, tandis que 
le peuple, menace de tout core d'une oppres. 
gion prochaine par une faule de tyrans ,-gemis. 
soit du mopris ou les lois étoient 'tambees,; et 
dexiroit qu'il s'levat un maitre commun. wn 
i} esperoirt d'etre protege, fo 0, 
Les princes foibles font souvent 90 Ss 
fautes, en faisant les mémes choses qu'ont fai. 
tes de grands princes. Charlemagne avoit affermi 
on Empire en conferant des royaumes ages fils, 
parce qu'il sut se faire obeir par des rois qui 
n'6tojent en effet que ses (3) lieutenans. Quel. 
qu'ambitieux qu'eussent et6-ces princes; ils au. 
raient £$6-retenus dans le devoir par la forme 
meme du gouvernement, Ils ne pouvoient ᷣtre 
tentes de se soulever contre leur pere, qui 8 
toit rendu le maitre de toutes les volontes, 
dans prévoir qu' ils seroient accables par la ns. 
tion entiere, Louis, | trompe par cet exemple, 
crut de meme multiplier les ressorts d'une bonne 
police, en associant Lathairo , son fils ainé, 4 
Empire, peu d'annees apres qu'il y fut parvenu. ce 
II crea en meme temps Pepin roi d' Aquitaine, de 
et donna a Louis, son troisieme fils, le royaume ne 
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4 Mais plus meprisẽ que craint, il ne 
fit que des rivaux ou des ennemis de son auto» 
rite, en faisant des rois. Lélévation de ses 
fils fut le signal de la discorde, parce qu'il les 
rendoit puissans en meme temps qu'il donnoit 
ea principale confiance a: Juduh. sa seconde 
femme et leur belle - meére, qui ne cherchoit 


qua les ruiner pour faire une plus grande for- 
tune à son fils, connu dans notre e sous 


k nom de Charles-le-Chauve. 2 
Cette princesse ne born 50n mari ; pax 
det ascendant que les | lumieres et le courage 
donnent sur une ame foible, mais par la passion 
qu'elle Iui inspiroit, et par cette gorte d'inquiò- 
tude , .'d'activite- et dintrigue „ qu'un esprit 
paresseux et bornẽ ne manque jamais de prendre 
pour du genie. Gouvernòe elle - meme à son tour 
par Bernard comtende Barcelone son amant, 
homme injuste, avare et violent; elle en prit 
tous les vices ;; et les auroit communiques a son 
mari, $'il efit été capable de e et 10 con. 
zerver un | caraokerecr {1 gg 
Dire que les fils ene com- 
prirent, par les premiers torts qu'on leur fit, 
ce qu'ils avoient à 8 | 
ce seroit, je orois, juger trop avantageusement 
de princes qui, dans tout le cours de leur vie, 
ne surent jamais se rendre raison de leurs en. 
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treprises, ni profiter de leuts fautes pour se col. 


riger. Ils se souleverent par emportement; pur 
vengeance et par inquietude ; et apres avoir 


met ame se W _ un 


cbnsacrer de meme à la vie religieuse. II Etoi 


naturel qu'une guerre excitée par des tracasseries 


domestiques, fut terminèe par une intrigue ridi. 
cule. Les moines se présentèrent comme mi. 
diateurs. Quelqu'atteinte que la revolte elt 
portée à Pautorité de Louis, il leur étoit plus 
utile de conserver sur le trone un prince qui 
les aimoit ; et les croyoit tels qu' ils deyoient 


Etre, que d'en faire un religieux dont'Pelevation 
passe, Phumiliation: présente et la bigoterie ti. 
mide les generotent. Ils se mirent en mouvement; 
et réussirent si bien a diviser les princes revoltes; 

en les rendant suspects les uns aux autres, que 


Lothaire, abandonné de ses freres, ne fut plus 
en situation avec ses seules (ores de conso 
den attentat;:. 157% oo 10147 949 % f . e 

Louis ene. qui ne savoit ni pourquoi 


il s' toit form une tempẽte contre lui, ni com- 


ment il y avoit échappé, se trouvoit avec sur-. 
prise sur Je trone, et confondu également par 
sa bonne et sa mauvaise fortune, étoit plus timide 
que jamais. Ses fils, Pepin et Louis, voulurent 


etre les depositaires de Pautorite qu ils lui 1 


DE Fünen Lryt . 1 


* M mais Flmperatrice, qui oF ktoit fait 
relever de ses yeux, fur d'autant plus avide de 
gouverner qu'elle vouloit 86 venger de ses en- 
nemis. II falloit perdre les fils de sb mari les 
uns par les autres, puisqu ils £foient en qvelque 
sorte empares ds toutes les forces de "Petar. pour 
assurer le Suc6es: de son entreprise en les divisant 
de plus en plus Judith augmenta les domaines 
de Pepin et de Louis, en meme. temps qu'elle 
fit declarer” Lottialns n de son association 


f Empire. e 5 4k 1 385 n FAS, ae 121 4 2 _ 3 
histoire Abus ry v'conatel un fait bien proprs TS 2 


; faire connoitre' Lesprit de petitesse et de su. 
perstition par lequel la coor étoit eee 
Lothaire; gu desiroit de- se réconcilier avec son 
pere, chatgea de cette n6gociation Angelbert 75 
archeveque de Milan. Lempereut recut ce ban 
avec distinction st un jour vn softant de table, 


— 


4 Salut, archeveque, lui dit if; Somment doit 


on traiter son ennemi? Le geigheut , ; 9 


Angelbert! ! a orddnne, dans son Evangile 7 8 
Taimer et de Ju far 
pas à ce precepts? reprit Louis: vous n'obtiendrez 


point eum ene Bro i projat”. 1 Lem. 


ne 


geance o au rade ed in aveo Feed 
os. le Jehdemain 1 une e conlfirence a ce e 


„5 e+e 


Fe du bien. Mais si Je n 
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de plus savant a sa cour. © Seigneurs, dit ce 
prelat en entamant la controverse, savez-voug 
que nous sommes tous freres en Jesus-Christ? 
Oui, repondirent les assistans, car nous avons 
tous le meme. pere dans les Cieux. Lhomme 
libre, continua Angelbert, le serf, le pere, le 
fils, sont donc ireres. Or Vapotre 8. Jean n'a. 
t· il pas dit que qui hait son frère est homicide? 
Et un homicide peut. il entrer dans la beatitude 
eternelle ” ? A ces mots, tous les sa vans de 'em. 
pereur se trouverent confondus; et ce prince, 
se prosternant , le front contre terre, demanda 
pardon à Dien du doute qu'il avoit eu, et rendit 


son amitie a Lothaire. pH 6 9 


Je ne mvarrete. pas sur les * de ce 
regne foible et malheureux; personne n'ignore 
que Louis. le-Débonnaire, toujours esclave des 
caprices et des passions de ceux qui le gouver- 
noient, fut enfin la victime de Fambition de 
Judith et de Vinquietude, de ses fils. Pepin et 
Louis, plus jaloux du crédit de, I' Impèratrice 
dont ils avoient penetre les intentions, que re- 
connoissans de ses perfides bienfaits, se ligueèrent 
une seconde fois avec Lothaire. Ces princes se 


jouerent de la religion, qui servoit de voile 4 


leur perfidie. Des eveques , qui n'etoient que 
leurs instrumens , parurent les auteurs de la 
. . ; ” . / 
disgrace de Louis, Flattes de se voir les dep0- 
6 2 


wy 


. 


"0D ** 


n 


zitaires des droits des nations, et les juges dun 
empereur , ils le depouillererit de sa dignité, 
et le releguerent dans Tabbaye de Saint Medard 
de Soissons. 

Ce prince y auroit été oublié, 81 runion do 
es fils avoit pu subsister; mais Lothaire, qui, 


des qu'il se crut le maitre de Empire, ne sentit 


plus le besoin qu'il avoit de ses freres, voulut 
les reduire a n'etre que ses lieutenans. Ces 
princes indignes prirent les armes, et replacerent 
leur pere sur le trone, où, n'eprouvant jusqu'a 
$2 mort que de nouvelles disgraces, il fut con- 
tinuellement occupe a rendre ridicule, par sa 
n „la dignits auguste dont il étoit reveètu, 

à craindre les trahisons de ses fils, et à leur 
pardonner leurs révoltes. Tandis que Pautorité 
royale $'an6antissoit , Louis fomentoit, sans le 
savoir, les haines de ses fils, et portoit ainsi 
le dernier coup au gouvernement. En prenant 
de bonne foi les mesures qu'il croyoit les plus 
propres a les rèunir, il perpetuoit leurs divisions, 
et souffloit le feu des guerres vie qui deyojent 


perdre $2 maison. 
Charlemagne, qui connoissoit le poids norme 


de la royaute, parce qu'il en avoit rempli tous 
les devoirs, comprit qu'il devoit y avoir une 
certaine proportion entre Vetendue d'un état et 
celle de Pesprit humain; sans quoi la politique 


de FAARer. LIVA II. 26 
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trop foible ne peut embrasser toutes les parties 
de l'empite, et voir naitre rapidement des abus 
auxquels il n'est bientôt plus possible de re- 
medier. Dans le point de grandeur ou la puis- 
sance des Francois etoit parvenue , tandis que 
leurs connoissances Etojent si mediocres et leurs 
vices si grands, il etoit heureux que pusage de 
partager le royaume entre les fils du prince, 
Subsistat encore. II eut été dangereux de ne 
faire qu'un seul empire des trois royaumes que 
Charlemagne forma; et dont chacun en parti- 
culier étoit non seulement en <tat de resister # 
| ses ennemis , mais meme de les subjuguer ; ou 
du moins de contenir dans leurs habitations 
ces restes de barbares qui continuoient a infester 
les mers, et à faire des descentes et des 
courses dans les diffcrentes provinces de PEurope, 
Bien loin d'assujettir les trois royaumes des 
Francois à des devoirs reciproques , Charlemagne 
les rendit absolument independans Jes uns des 
autres. Au lieu de songer a confondre leurs 
intérèts, il voulut qu'ils n'eussent rien a de- 
meler ensemble; et disposa leurs provinces de 
facon quiils ne pussent avoir aucune querelle 
au sujet de leur territoire, que leurs frontieres 
se trouvassent naturellement fortifiees , et que, 
sans avoir sujet de $'offenser , ils pussent cepen- 
dant se secourir contre les attaques des etrangers 
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Il etoit defendu (4) à chaque prince de rece- 
voir dans ses états quelque sujet mecontent de 


Pun de ses freres , et d'interposer meme ses bons 


offices en sa faveur. Charlemagne craignoit que 
des transfuges ne communiquassent leur chagrin 
ou leur inquietude au prince chez lequel ils se 
retireroient. Il vouloit empecher qu'une cour ne 
vexposat à des refus humilians en sollicitant 
des graces, ou n'extorquàt, à force de négo- 
ciations , des complaisances propres à produire 
de Paigreur , ou du moins un ressentiment se- 
cret, Souvent nuisible au bien de la paix. II 
ne fut point permis de recevoir des benefices 
d'un autre prince que celui dont on etoit sujet. 
Charlemagne ordonna enfin qu' aucun de ses en- 
fans ne put acquerir quelque espece de posses- 
sion que ce fut dans les royaumes de ses frères, 
et permit cependant à leurs sujets de former 
entreux des alliances par le mariage. 

Louis- le-Deèbonnaire voulut etre plus sage 
que Charlemagne, et tout fut perdu sans res- 
Source. Croyant, parce qu'il etoit extremement 
folble, timide et borne, qu'un état ne pouvoit 
jamais ètre trop étendu ni trop puissant, il ne 
forma qu'un seul corps politique des trois royau- 
mes qu'il donna à ses trois fils Lothaire, Louis- 
le- Germanique et Charles. Je- Chauve. Il etablic 


entreux une sorte de subordination (5) domes- 
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tique, fondee sur Page et les degres de parent6 
des princes qui les gouverneroient. Lothaire; 
en qualité de fils aine , devoit avoir sur ses freres 
et sur leurs ctats la meme autorite que Louis. 
le-Debonnaire pretendoit s'tte reservee en dons 
nant d'abord des foyaumes à ses enfans, mais 
dont il n'avoit jamais pu jouir, et qui causa la 
plupart des malheurs de son regne. 

Tous les ans Lothaite , Louis. le- Germaniqus 
et Charles-le-Chauve , devoient conferer ensem- 
ble sur les affaires générales et particulieres de 
leurs royaumes. II etoit ordonné que les deux 
derniers se rendroient chez leur frere ainé, lui 
porteroient des présens; et que celui ci, apres 


les avoir recus avec bonte , les renvoyeroit a 
avec des marques de sa liberalite. Louis et = 
Charles ne pouvoient ni se marier, ni entre- 

prendre une guerre étrangère, ni faire la paix = 


sans le consentement de Lothaire. Ils avoient 
enfin les uns sur les autres un droit pernicieux 10 
d' inspection et de correction, qui s' tendoit mè- 
me jusqu'a deposer un prince qui, ayant abus? ab 
de son pouvoir, refuseroit de rẽparer ses in- 
justices. | 
Il pouvoit se faire que les arrangemens po- 
litiques de Charlemagne, les plus sages qu'il 
fut alors possible de prendre, ne fussent pas ce- 
pendant capables de Pre venir des soupçons, des 
haines, 
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haines, et mème des ruptures ouvertes entre des 
, princes avares, inquiets et ambitieux; mais les 
dispositions de Louis-le-Debonnaire en devoient 
necessairement produire entre Jes princes meme 
les plus moderes. Aussi les regnes de Lothaire, 
de Louis-le Germanique et de Charles-le-Chauve, 
den ennemis les uns des autres avant la mort 
de leur pere , ne furent- ils qu'une whe Suite 
de guerres civiles, 

Les premiers troubles qui avoient agite le 
gouvernement de Louis le-Debonnaire, lui firent 
perdre les prerogatives qu'il s'étoit attribuees., 
et les droits qui lui appartenoient le plus legitt- 
mement. L'audace de ses fils rendit tout le monde 
audacie ux; il ne fut plus question de craindre 
les lois, mais de se faire craindre; et dans Pa- 
narchie on l'état se précipitoit, la justice fut obli- 
gee de ceder a la force. Des princes tels que 
Lothaire et ses freres, tomberent dans le der- 
nier mepris. Toujours acharnes a se perdre, se 
susciter des ennemis, se tendre des pieges, et se 
debaucher mutuellement leurs creatures par les 
plus basses complaisances, ils mirent en hon- 
neur la revolte et la perfidie. Ils furent obli- 
ges de dissimuler les entreprises qu'on formoit 
contreux, de tout pardonner, parce qu'ils ne 
pouvoient rien punir; et de traiter continuelle- 


ment avec la noblesse et le clerge pour avoir 
Tome I, 8 
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des secours qui leur étoient dis, qu'on ne leur | 
accordoit presque jamais, ou qui les rendoient 
plus ambitieux, plus entreprenans, plus injustes, 
plus temeraires , et par consẽ quent plus foibles, 
s'ils avoient Padresse de les obtenir. 

Si Lothaire ne fut plus en état de repousser MI ., 
les Sarrasins qui infestoient la Meéditerranée er WM ;, 
IItalie, Louis-le-Germanique de contenir dans le WI ;. 
devoir les peuples de Germanie qui etoient ses Ml ;,, 
tributaires, et Charles-le-Chauve d'humilier les WM js, 
Bretons, qui affectoient une entiere indepen- dn 
dance dans VArmorique;z si leurs royaumes fu. WM 4; 
rent ouverts aux courses des Normands, la na- dvi 
tion Francoise ne manquoit pas des forces ne- nns 


cessaires pour se faire respecter, mais de Part Wi em. 
de les réunir, et sur- tout de les employer avec i | b 
avantage. Personne ne sachant commander, per- Mou! 
sonne ne savoit obeir. Cest Panarchie et non I 4, 
pas la bataille de Fontenay qui fit la foiblesse Wi jr; d 
de IEtat. Quoiqu'il perit cent mille Francois à WM ;4 de 
cette journee , elle ne laissoit pas la nation sans I qy.11, 
ressources. Les historiens n'ont pas fait atten- N aomb 
tion que cent mille hommes de plus ou de moins on . 
dans trois royaumes qui embrassoient la plus ques « 
grande partie de Europe, et dont tout citoyen ndre 
*toit soldat, ne pouvoient les jeter dans Vancan- N &cido 


tissement ou ils tomberent. Un plus grand flea Ness 
ayoit frappe les Francois; C'est la ruine des My, 2 


— 
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bis, qui entrainoit celle de leur domination 3 
best Pindependanee des grands; &est la Servi- 
tude, c'est la misère du peuple qui faigoietis 


chanceler VEtat. 

Soit qu'au milieu des guertes civiles oti fis 
couvoquit plus les assemblées de la nation; 
zoit qu'elles ne fussent que des conventicules 
de factieux ou de flatteurs, il cessa en quelque 
zotte d'y avoir une puissance s0uvetaine dans 
Etat; et les Francois se trouverent à. peu- pres 


dans la meme situation où leurs peres avoient 


te apres le regne de Clotaire II. Le germe de 
liyision qui subsistoit toujours entre les diffe- 
tens ordres des citoyens , se developpa promp- 
tement et produisit des maux encore plus grands. 
e parlerai bientôt de la servitude deplorable 
du le peuple étoit reduit, quand Hugues Capet 
prvint à Ja couronne. Si le Clergé avoit reeou- 
re des tichesses immenses, si on Tut avoit dotts 
te des grandes (6) terres, si, par je ne sais 
welle devotion mal enteridue ; des familles sans 


nombre se fendoient esclaves de ses maisons; 


on sert wen étoit pas plus heureux. Les 6v&- 

ques et les abbés n'6tant point en état de dds 

Endre leurs possessions, depuis que Ja force 

keidoit de tout en France; et quiils avoictis 

ese de $'occuper du metier des armes; leuts 

tus grands domaines devinrent la proye (7) de 
| ” IS 
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Pavarice des seigneurs. On vit des laics $ta- 
blir, les armes a la main, dans les abbayes, 
prendre meme le titre d'abbes, et ne laisser l 
leurs moines que la liberté de prier Dieu pour 
la prosperite de leurs —_—— 

La France etoit ravagee a la fois par les at 
mes des N ormands , et par les guerres particu. 
lieres des seigneurs. On ne voyoit de toutes 
parts que des bourgs et des hameaux en feu, 
et des hommes errans, qui n'avoient aucune re. 
traite. Tant de desordres concentrerent ,. si je 
puis parler ainsi, Pattention de chaque particu- 
lier sur lui - meme. Comme on n'attendoit au- 
cune protection d'un gouvernement qui ne sub. 
sistoit plus, chacun ne pensa qu'a sa propre 
defense, et devint insensible aux maux publics, 
Les fils de Louis. le-Débonnaire demandoient-ils 
quelques Secours a leurs sujets pour faire Ja 
guerre et repousser les Normands? Je suis es. 


clave, devoit repondre le peuple , rompez les 


chaines dont les seigneurs m'ont chargé, et je 
vous sacrifierai mes bras. Le clerge , occupe de 
ses seules pertes, eclatoit en murmures, en re- 
proches et en menaces; et regardoit les ravages 
des Normands comme le juste chatiment des 
Francois qui pilloient les biens de Veglise. $i 
les seigneurs avoient encore quelque deference 
pour les ordres du prince, ce m'etoit que pout 


7 
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en obtenir quelque diplõme inntile qui favori- 
* leurs usurpations. 


CHAPITRE v. 


u. Nuine entiere de Pancien gouvernement sous le 


8 regne de Charles le- Chauve. — Ce prince rend 
u, les bene fices et les Comtes hereditaires. — Nais- 
re. cance du gouvernement feodal. 


* Cruncer-re Canned trompe par les flat- 
au- ffries de ses courtisans, et les vaines marques 
ab. de respect qu'on rendoit a sa dignité, se croyoit 
pre I wut puissant. Parce qu'il n'y avoit plus de 
ice champ de Mai, il se regarda comme le legisla- 
ils teur revetu de toute la puissance souveraine; 
|, nais si on ne lui contestoit point le droit de 
eg. commander en maitre, c'est qu'on avoit celui 
les de lui desobeir impunement; et son pretendu 
t je | (lspotisme n'ẽtoit que la preuve de sa foiblesse. 
e de Ses etats eprouvant enfin tous les jours de 
| re- iouvelles disgraces de la part des Normands, 
ages I ans qu'il pat leur opposer une armée, il ou- 
des MW "fit les yeux, malgre lui, sur sa situation; 
„ di ependant il ne connut pas d'abord toute I'tten- 
due du mal. Il espera qu'en convoquant une 
ssemblèe générale des seigneurs, car le peu- 
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ple n'&toit plus compte pour rien, il reuniroſ 
les ordres divises de la nation, et qu'elle for. 
meroit encore sous sa conduite un corps qui 
wauroit qu'un meme interet et un meme mou- 
vement. Il se trompoit. I] ne se rendit à ses or. 
dres que des prelats, qui se plaignirent de tous 
les torts et de toutes les injures que la noblesse 
leur avoit faits; et qui devoilant par- Ia meme 
toute leur foiblesse , n'etoient gueres propres 4 
donner du credit au prince, et du Poide aux Fes 
glemens qu'il feroit, 

Charles s'humilia, des que n'stant plus sou. 
tenu par de folles esperances, il ne put se dé. 
guiser qu'il etoit abandonne de la plupart des 
grands. Au lieu de faire des menaces, il publia 
qu'il etoit pret a oublier tout le passé, A par 
donner les injures qu'on lui avoit faites (1 )» 
et les infidelites qu'on ayoit commises A son 
Egard, II proteste qu'il honorera les grands, 
qu'il satisfera a leurs demandes, qu'il se con- 
duira par leurs conseils. Rien de tout cela n'est 
Ecoute, On meprise Pamnistie d'un prince qui 
est oblige lui- meme de demander grace; on d-. 
daigne la protection d'un roi qu'on a reduit 4 
taut craindre. Si quelques seigneurs consentent 
enfin à venir lui rendre hommage, et lui pro- 
mettent par serment de le servir avec fideélité, 
il s'oblige lui - meme à son tour a les respe-- 
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ter, ales protẽger, tant que Dieu lui conservera 
Pusage de la raison, et a reparer- sans delai les 
torts qu'il pourroit leur faire par surprise ou 
par inadvertance. | | 

Une conduite ferme et courageuse , de la part 
d'un prince tel que Charles-le-Chauve , ne lui 
auroit vraisemblablement valu que de nouveaux 
mépris; mais il est certain aussi qu'en ne cher. 
chant qu'à exciter la pitie, il accreditoit les 
abus auxquels il pretendoit remedier. Puisque 
Charles etoit incapable de suivre l'exemple de 
son ateul, et de retablir son autorite en retablis- 
sant celle des lois , il ne lui restoit d'autre- 
ressource que de s'ensevelir sous les ruines de 
P*tat. Mais il étoit trop lache pour supporter 
cette pensèe, et ne pas toujours se flatter qu'a 
force de complaisance ou de bienfaits, il ga- 
gneroit enfin la noblesse, et la rameneroit a 
lobeissance. 

Depuis plusieurs annees, ses propres vassaux, 
fatigues de leur service, n'avoient cherche qu'a 
le diminuer, ou ne Pacquittoient qu'avec une 
extreme tiedeur. Charles lasse de leurs plaintes, 
et sans doute intimide par leur mauvaise vo- 
lonte, les avoit dispenses de le suivre (2) a 
| guerre, à moins que le royaume ne fut me- 
nice d'une invasion de la part des etrangers. 
Pour reparer le tort que lui avoit fait cette pre- 
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mière complaisance, il en eut une seconde en. 
core plus contraire à ses interets. Louis. le- De- 
bonnaire, cedant a la necessite, avoit deja aliens 
pour toujours quelques- uns de ses benefices (3), 
et Charles consentit a rendre tous les siens he- 
reditaires. Il voulut meme que les seigneurs 
qui en étoient en possession pussent, au de. 


faut d'enfans , en disposer en faveur de quel. 


qu'un de leurs parens. Il comptoit que la re. 
connoissance alloit donner un nouveau zele 4 
ses vassaux pour ses interets ; mais ils furent peu 
touches de cette liberalite , parce que le prince nt. 
toit plus assez fort pour reprendre ses benefices. 

Charles n'ayant plus rien a donner, rendit 
enfin les comtés (4) hereditaires; et il ne fit en- 
core que des ingrats. Les comtes avoient com- 
mence , sous le regne precedent , à conferer en 
leur nom les benefices royaux qui etoient si- 
tues dans leurs ressorts. Ils s'etoient fait des amis 
| et des creatures ; et les divisions du clerge , de 


la noblesse et du peuple les rendoient si indepen- 


dans du prince, qu'il eũt été dangereux de les 
vouloir depouiller de leur magistrature. De ce 
degré de pouvoir a Pheredite, la distance est 
courte et se franchit aisement ; ainsi on peut 
dire que Pordonnance de Charles-le-Chauve ne 
causa pas une revolution , mais hata seulement 
un evenement necessaire , qui devoit etablir un 
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ordre de choses tout nouveau chez les Francois. 
Des que les comtes devinrent le patrimoine 


de quelques familles, tout ce qui subsistoit en- 
core de Pancien gouvernement disparut en peu 
de temps. Il seroit difficile de peindre la con- 
fusion anarchique ou se trouverent tous les or- 
dres de Vetat, et Vaneantissement surtout dans. 
lequel tomberent des princes sans soldats, sans 
argent, et qui n'ayant plus de lois a faire parler 
pour eux, ni de graces a accorder, ne devoient. 


rencontrer que des sujets infidelles et desobeis- 


sants. Jusqu'alors Charles-le-Chauve avoit tou- 


jours été aide des secours de quelques comtes 


disposés a le suivre a la guerre avec les hom- 


mes de leurs provinces; et ces forces le met- 
toient en état de se faire craindre des seigneurs , 
ou de les contraindre du moins a se conduire 
a son egard avec quelques menagemens. Apres 
revolution, les comtes furent presque toujours 
cites inutilement par le roi. Leur nouvelle for- 
tune leur donnoit de nouveaux interets , et les 
occupa entierement. | 

Le prince convoqua encore des assemblees de 
ha nation, mais il ne $'y rendit que des hom- 
mes qui etoient, comme lui, les victimes des 
desordres publics. On y faisoit un tableau tou- 
chant des malheurs de Petar, on parloit des cour- 
des et des pillages des Normands; des vexations 
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des seigneurs, de la ruine du clergé et de la 
miseère du peuple; on faisoit des plaintes inu. 


tiles, et par un réglement auquel on düt obeir, 


Jes lois Saliques, Ripuaires, etc. les capitulai. 
res de Charlemagne et de Louis-le-Debonnaire 

n ayant plus de protecteur, tomberent dans le plus 
profond oubli. Au lieu de wetre encore que les 
simples ministres des lois, les comtes, qui 


avoient secoue le joug des envoyes royaux, et 


refuse de reconnoitre Vordonnance par laquelle 
Charles-le-Chauve commettoit chaque eveque (5) 
pour en exercer les fonctions dans I'etendue de 
son diocese, devinrent les maitres, ou plut6t 
les tyrans des lois dans leurs comtes. 
Une volonte arbitraire decida de tous les droits, 
Chaque seigneur rendit sa justice souveraine (6), 
et ne permettant plus que ses jugemens fussent 
portés par appel à la justice du roi, le Fran- 
cois reclama inutilement les lois Saliques ou 
Ripuaires; le Gaulois les lois Romaines , le Bour- 
guignon les lois de Gondebaud, etc.; il fallut 
men plus reconnoitre d'autres que les ordres du 
comte ou de son seigneur. Tous les peuples qui, 
a la faveur de leurs codes -differens , avoient 
' Ete jusqu'alors séparés les uns des autres, ou- 
blieèrent leur origine. N'ayant plus qu'une me- 
me loi, ou plut6t qu'une meme servitude, ils 
de confondirent; et les caprices de leurs maitres 
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I ſurent leur droit public et civil, jusqu'a ce que $4 
x Je temps ett enfin consacré les coutumes 1 8 by f 
bs n violence etablissoit, WM 
b Il ne faut pas penser que les comtes devine 
e rent absolus dans toute Petendue de leur comté; . 


ils n'acquirent en propre que leur ville et les 
bourgs, villages et hameaux où ils avoient eu 
rhabiletè d' empècher qu'il ne se format quel- 
que seigneur particulier. Ce n'est que dans ces 
territoires qu'ils de vinrent tout puissans; oar 
les seigneurs de chaque province, aussi adroits 
a profiter des desordres publics et de Panean-' 
tissement des lois que les comtes, s'*toient deja 
cantonnés dans leurs terres, et y jouissoient de 
tous les droits que nos jurisconsultes modernes 
appellent Regaliens, qu'on nommoit alors sim- 
plement seigneuriaux, et qui constituent en 
effer la 80uverainets. | 
Apres ce que Jai dit de Padministration in- 
juste et pusillanime de Charles-le-Chauve, on 
ne sera pas surpris des progres rapides que fit 
la tyrannie des particuliers à la faveur de Panar- 
chie générale, si on se rappelle la peinture que 
histoire nous fait des successeurs de ce prince. 
Louis-le-Begue, qui à peine auroit été capable 
detre le magistrat d'une nation heureuse et tran- 
ils quille, ne regna que dix-huit mois, et laissa, 
itres pour lui succéder, Louis III et Carloman, qui 
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etoient encore dans leur premiere jeunesse, et 
dans qui Page ne developpa aucun talent. Char. 


les- le- Gros, fils de Louis - le- Germanique, et 


qui, avec le titre d'empereur , etoit roi d'Italie 


et de Germanie, fut place sur le tr6ne de 


France. Il reunissoit ainsi sous sa domination 
tous les pays qui avoient forme le vaste Empire 
de Charlemagne; et il wen parut que plus foi. 


ble et plus meprisable. L'Italie wetoit pas dans 


une meilleure situation que la France, son roi 


ne portoit qu'un vain titre. La Germanie, il est 


vrai, etoit moins malheureuse, les lois n'y 
7 . 1 | A p / . 5 
etoient pas tombees dans le meme mepris qu'en 


France , et le prince y conservoit encore quel- 


qu'autoritè; mais Charles-le-Gros netoit pas ca- 
pable de s'en servir pour se faire respecter des 


Francois, et former un nouvel edifice des ruines 


de ancien. Ce prince, toujours accable sous 
le poids des titres qu'il portoit, eprouva le sort 
qui Vattendoit dans une nation qui ne connoit 


plus de regle. On lui 6ta ses couronnes, et il 
finit ses jours dans une prison. Je ne parle pas 
de ses successeurs, a peine meritent-ils que Phis- 


toire conserve leur nom. 

On doit etre au contraire etonne qu'au mi- 
lieu des revolutions qui changerent la face du 
royaume, les Francois ayent conservé Pusage 


du serment de fidelite et de Phommage dont 
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ils auroient pu Saffranchir. Si on et sécoué le 
joug de Charles. le- Chauve et de ses successeurs, 
pour les punir d'avoir abuse tyranniquement 
de leur pouvoir, la révolution se seroit faite 
avec un emportement qui eut fait franchir tou- 
tes les bornes du devoir. Mais comme on les 
depouilloit de leurs prerogatives, parce qu'ils 
ne savoient pas les conserver; qu'on agissoit 


par ambition et par avarice, et non par haine; 


les esprits ne regurent point de ces secousses 
violentes, qui, en les echauffant, les portent aux 


dernicres extremites. Au milieu de toutes les 
nouveautes que produisoit la licence de tout 


faire, on se laissoit encore conduire par les idées 
que ancien gouvernement avoit donnees. On 
ne refusoit pas de 'preter la foi et Thommage, 
parce qu'on y Etoit accoutumé, mais on violoit 
ses engagemens sans scrupule, parce qu” on Pou- 
yoit le faire impunement. e 
D'ailleurs les comtes crurent faire une assez 
grande fortune, en acquerant tous les droits dont 
avojent joui les ducs des Bavarois, des Allemands, 


des Bretons, etc. qui étant chefs de leurs nations, 


sous la protection des rois de France, ne leur 
rendojent qu'un simple hommage , et n' ẽtoient 
obliges qu'à les suivre a la guerre. II n'etoit pas 


meme de l'intèrèt de ces nouveaux souverains 
de Saffranchir de tout devoir a Iegard du prince, 
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. de reconnoitre sa Suptriorits „Get ets 
revolter esprit général et dominant de la na- 


tion. Les comtes par cette conduite auroient 


donne aux seigneurs qui. possedoient des terres 
dans leur province, Pexemple et le preétexte 
d'aspirer ala meme independance z et ils y auroient 
perdu leur 'suzerainete , droit souvent inutile, 
mais titre brillant que la verite estimoit alors 


beaucoup. 
Il y eut, il est vrai, des seigneurs assez 


puissans ou assez heureux pour ne reconnoltre 
aucune $uperiorite dans leur comte. Ils refuserent 


de lui preter hommage, et ne releverent, ainsi 
qu'on s' exprima bientèt apres, que de Dieu et 
de leur epee. Leurs terres devinrent des princi- 
pautés absolument independantes , et on les 


appela des Alleux (7), ou des terres Allodiales. 
Mais en general les seigneurs firent hommage à 


leur comte; les uns parce qu'ils n'&toient pas 
assez forts pour oser le lui refuser; les autres 
parce qu'ils etojent accoutumes par Pancien 
gouvernement a le regarder comme le magistrat 
public dans sa province, et qu'il avoit conserve 
une sorte de jurisdiction (8) sur leurs terres. 


Quand il n'y eut plus d'autre lien entre les 


parties desunies de Perat que la foi et Phommage z 


on manqua dexpressions pour rendre les idées 


toutes nouvelles que preventoit a Fesprit un gou- 
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vernement tout nouveau. On se servit de celles 
qui étoient les plus propres à se faire entendre. 
On appela par anälogie, du nom de vassal, 
tout seigneur qui devoit Phommage ; on nomma 
fiet, toute possession en vertu de laquelle on 
y etoit tenu; et gouvernement feodal, les droits 
et les devoirs fondes sur la foi donnee et recue. 
Ces expressions, qu'on n'avoit autrefois em- 
ployces qu'à signifier Pespece de benefices établis 
par Charles Martel, et le gouvernement econo- 
mique des familles, signifierent alors le gouver- 
nement politique, et le droit public et general 
de la nation: s'il est permis de donner ces noms 
à une constitution monstrueuse, destructive de 


tout ordre et de toute police, et contraire aux 


notions les plus communes de la société. | 

Sans doute que les nouveaux vassaux dont je 
parle, toujours conduits par Pancien esprit de 
la nation, furent d'abord obliges de remplir , 
a Pegard du seigneur auquel ils rendirent hom- 


mage, les memes devoirs que les vassaux établis 


par Charles Martel devoient a leurs bienfaiteurs, 
et que le suzerain a son tour leur promettoit 
da protection. La maniere dont Charles-le. Chauve 
rendit Jes comtes hereditaires, et le serment que 
ce prince et les grands se firent reciproquement 
de s'aider et de se defendre, l'indiquent assez 
clairement. Mais il est plus certain encore qu'on 
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ne reconnut bientot cette obligation, qu'autant 
qu'on fut trop foible pour ne la pas remplir. 
Tous les droits devoient paroitre equivoques et 
douteux, tous les interets étoient opposés, et 

les passions qui n'etoient retenues par aucun 
frein, devoient sans cesse exciter de nouvelles 
querelles. Comme il my avoit dans ce chaos 

d'injustices et d' usurpations, aucune puissance 
publique et generale, dont les suzerains et les 
vassaux pussent implorer la protection ou la 

vengeance; et que les grands vassaux qui rele- 

voient de la couronne Etoient assez puissans pour 

ne pas craindre les arrets rendus contr'eux par 
la cour du roi, et que peut. etre meme elle ne qu 

tint pas ses assises dans ce temps de foiblesse | 
et de confusiott, la force fut le seul droit en ſos 
vigueur, et le succès le seul titre respect. put 
Les guerres continuelles que se firent les Ml 1: 

seigneurs, depuis le regne de Louis-le-Begue en 

Jusqu'a Pavenement de Hugues-Capet au trone, port 
dürent empecher que le gouvernement feodal gu 

ne prit une forme constante et uniforme. Des que 
Eveénemens nouveaux, bizarres, imprévus et epro 
contraires, changeoient continuellement les cou- ¶ en | 
= tumes naissantes, et etendoient ou restraignoient 
les droits des suzerains et les devoirs des vas. 
j aux. Aujourd'hui on relevoit d'un seigneur, 
et demain d'un autre, Quelques comtes en for- 
| | cerent 
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cerent d'autres a leur prèter hommage , quoique 
tous dans leur origine tinssent également leur 
fef du roi, et dussent par conséquent etre vas- 
$aux immediats de la couronne. Quelques seigneurs 
frent revivre le titre de duc; d'autres, en pos- 
$dant un duché, prefererent la qualité de comte. 
plusieurs terres possedees en alleu dürent con- 
sentir 4 rendre hommage, pour se faire un pro- 
tecteur dans une conjoncture difficile; d'autres 
au contraire, tenues en fiefs, parvinrent par 
quelque succès a ne reconnoitre aucun seigneur. 
Enfin la fortune, toujours capricieuse lorsqu'elle 
west pas domptee par des lois fermes et sages, 
decida du droit ainsi que des cvenemens , jus- 
qu'au regne des premiers Capetiens. 

Depuis Petablissement des seigneuries, dont 
les prerogatives etoient si propres a enerver la 
puissance publique, et donner le goat de Vin- 
dependance et de la tyrannie aux familles qui 
en étoient en possession, il semble que tout 
portoit les Francois à la monstrueuse anarchie 
du gouvernement feodal. Il est vraisemblable 
que, des la premiere race, ils en auroient 
eprouvé les déèsordres, si la famille des Pepins, 
en produisant plusieurs grands hommes qui se 
Succederent les uns aux autres, n*etoit venue 
au secours de l'ètat pret a se demembrer. Les 
qualites personnelles de Charles Martel et de 
Tome 1. T 
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son pere suppleerent a ce qui manquoit au goy- 
vernement. Ils surent tenir la nation unie, en 
se faisant obeir par des seigneurs, qui des-lors 
ne travailloient qu'a se cantonner dans leurs 
terres. Sous les Carlovingiens, les memes pag. 
sions portoient les Francois a la meme inde. 
pendance, mais avec plus de force; parce que 
la puissance des seigneurs etoit plus grande: 
et la France ne produisit ancun homme de 
genie qui put se mettre a la tete des affaires, 
proteger les lois, ou du moins en prendre la 
place, et faire respecter son autorite. Robert. 
le-Fort acquit de la reputation contre les Nor- 
SG | mands , mais il wavoit de talent que pour la 
q guerre. Ses descendans surent se frayer un chemin 
+ au trone, cest-a-dire , profiter des desordres 
. de état, mais non pas le gouverner. 
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Demembrement que souffrit Pempire de Charle- 
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La guerre allumee entre les trois fils de Louis- 
le-Debonnaire, avoit été terminéèe en 845 par 
un nouveau partage dont ils convinrent. Lothaire 
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zvoit łtè reconnu en qualité d'empereur ; et 
qutre le royaume d'Italie et les provinces qui 


getendent depuis les Alpes jusqu'au -Rhone et 
la Sadne, il occupa dans l'Austrasie tout le 
xys dont son second fils, nommè aussi Lothaire , 
borma le royauine de Lorraine. Louis-le-Germa- 
nique posseda au-dela du Rhin Vancienne Ger- 
manie, et en deca de ce fleuve, quelques villes 
wee leur territoire, telles que Spire, Mayence, 
tc, Charles. le-Chauve n'eut dans son partage 
quele pays qui avoit autrefois compose le royau- 
ne de Neustrie, une partie de la Bourgogne, 
« Aquitaine. Tout le monde sait comment les 
eats de la succession de Lothaire (1) et de son 
tere Louis le-Germanique furent usurpes par 
& etrangers sur la maison de Charlemagne, et 
commencerent a former des puissances entiere- 
nent independantes de la France. C'est a Phis- 


wire du royaume de Charles- le- Chauve qu'est 


dsormais bornee celle de la nation francoise, 
qui, apres avoir fait de si grandes conquètes, 
& trouvoit resserree dans des bornes plus etroites 
Quelle ne Pavoit été sous les derniers rois de 
E premiere race, et ne retiroit d' autre avanta- 
ge de ses travaux, que de voir former de ses 
kbris, par la defection des vaincus, des puis- 
ces qui etoient devenues ses ennemis. 

Tandis que les princes Carlovingiens , qui ne 
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régnoient plus que dans la France proprement 


grand avilissement, les rois de Germanie plus 
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dite, tomboient de jour en jour dans le plus 


dignes de leur place, et qui tiroient encore quel. : 
que force du credit que les lois conservoient Wl x; 
chez les Allemands, porterent leurs armes en ye 
Ttalie , et reprimerent une foule de petits tyrans _ 
qui aspiroient a Pempire, et que Vimbecillits M 
des empereurs Lothaire et Louis IT y avoit lais?WMll tn 
naitre. IIs protegerent Veglise de Rome, et m- ,, 
riterent que les papes presque souverains, et a 
deja reconnus par Charles-le-Chauve pour di- k. 
pensateurs de la dignite Imperiale, Punissnt WM 4e 
pour toujours a la couronne (2) de Germanie. Wl .,, 
Le prejuge avoit attaché au titre d' empereur un ce 
rang supèrieur à celui de roi, et Louis-le-De. Ni 
bonnaire avoit fortifiè ce prejuge, en voulant g. 
que Pempereur eut une sorte de jurisdiction 5 
sur les differens royaumes de sa succession. SM ar 
Charles. le- Chauve, de concert avec Louis. l. * 
Germanique, weir pas fait la guerre assez heu- 30 
reusement pour forcer Pempereur Lothaire son * 
frere a reconnoitre Pindependance de sa couronneſ ... 
et le traiter comme son (3) egal, la dignite im * 
periale , qui devoit ètre chez les Francois ui ,,;. 
monument Eternel de leur gloire et de leur cou n 
rage, n'auroit servi qu'a les rendre dependanYF ve, 


% 6 c . / . 1 
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Les Francois voyoient sans chagrin ces di- 


verses revolutions. Occupes de leurs troubles 
domestiques et des interets particuliers de leurs 
familles, il leur importoit peu que leur roi per- 


dit ou conservat le titre d'empereur, et que des 


peuples que Charlemagne avoit subjugues , se 
rendissent independans d'une maison dont ils 
ne voulotent plus eux-memes reconnoitre Pau- 
torite. Quand Arnoul fut couronne empereur et 
toi de Germanie, a la place de Charles-le-Gros 
qu'il avoit fait deposer, Eudes, fils de Robert- 
e. Fort s' empara sans opposition de la couronne 
de France, qui appartenoit a Charles-le-Simple 


comme au seul male de la maison Carlovingienne. 


Ce prince ne recouvra une partie du bien de ses 


pres que pour eprouver des disgraces. Peu sen 


fallut qu'au lieu d'etre en etat de reclamer les 


bois de la succession, et de faire valoir ses droits 
zur la Germanie, Empire et I'Italie, il ne se 


vit encore enlever la couronne de France par 
Robert, frere du roi Eudes. Ayant été assez heu- 


reux pour rassembler quelques forces et battre 


cet ennemi, qui fut tue dans la deroute de ses 
troupes, il ne tira aucun avantage de cette vic- 
tore. Ce prince n' chappoit a un ecueil que pour 
echouer contre un autre. Heribert, comte de 
Vermandois , le retint prisonnier dans le chateau. 


de Peronne pendant les sept dernieres années 
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de sa vie; et Raoul, duc de Bourgogne, profit 
de cette espece de vacance du trone pour se faire 
couronner roi de France; ce titre ne lui donna 
aucune autorite nouvelle, et son regne dura 


quatorze ans. 
Hugues - le- Blanc pouvoit suivre I'exemple 


d'usurpation qu'Eudes et Raoul lui avoient 
donné; mais soit que son ambition fut satisfaite 


d' etre un des plus grands seigneurs du royau. 
bo \ A | S 7 7 „11 
me; soit qu'il crit que la royaute depouillee 


de toutes ses prerogatives, en le rendant sus. 
pect a la plupart des grands vassaux, ne lui 


donneroit que des peetentions qu'il seroit dan. 
gereux de vouloir faire revivre; il placa sur 
Je trone Louis IV, surnommè d'Outremer. Il 
le protégea, lui fit la guerre, le tint renferme 
dans un chateau, ou lui donna la liberté, selon 
qu'il importoit a ses interets. Lothaire ne fit 
aussi couronne que de son consentement. Mais, 
quoique Hugues fut le maitre absolu du prince, 


parce qu'il avoit des forces beaucoup plus con- 
sidérables que lui, et que leurs domaines se 


touchoient; il faut bien se garder d'en conclure 
avec quelques historiens, qui n'ont pas remar- 
que les revolutions arrivees dans I'Etat, et la 


forme bisarre que le gouvernement avoit prise, 
qu'il put disposer de la nation comme les Pepins 
et Charles Martel en avoient autrefois disposé. 
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Ceux-ci ètoĩent maires du palais; et quoique leur 
autoritè fut odieuse , elle etoit reconnue dans 
toute Petendue et par tous les ordres du royau- 


me. Hugues. le-Blanc n'etoit que duc de France; 


et cette qualite ne lui donnoit que dans la pro- 


vince de ce nom, le meme pouvoir que les 


autres grands vassaux avoient dans les provin- 
ces qui leur etoient tombees en partage. 


Louis V, surnomme le Faineant, ne regna 


qu'un an; et Hugues - Capet $'empara du trone, 
au prejudice de Charles, duc de Lorraine, seul 
prince de la maison de Charlemagne, second 
fils de Louis d'Outremer, et oncle de Louis V. 
Quelques historiens ont dit que Charles fut 
rejete par sa nation, a laquelle il s'ẽtoit rendu 
odieux, en se dégradant au point de se rendre 
vassal de l'empereun Si cela est ainsi, il faut 
convenir que les Francois furent, dans le mo- 
ment de la revolution, bien différens de ce qu'ils 
avoient été jusqu'alors, et de ce qu'ils furent 
encore un moment apres. S'ils etoient si ja- 
loux de la gloire de leur prince; s'ils croyoient 
que la plus legere tache rendit indigne de regner 
sur eux, pourquoi avoient- ils donc fait eux- 
memes aux derniers Carlovingiens les affronts 
les plus humiliants? Pourquoi souffroient - ils 
qu'on les retint dans des prisons? Pourquoi les 
avoient-ils reduits à une telle misère, que les 
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fils puines de ces rois sans domaine, n'ayant 


pas meme Aa esperer un chateau de la succes. 
sion de leur pere, etoient obliges d'aller cher. 
cher fortune hors du royaume? Et cen toit 


une sans doute tres- considerable pour le second 


fils de Louis d'Outremer, que d'etre fait duo 
de Lorraine par Pempereur. 


Mais les Francois étoient bien éloignés de 


penser que Phoinmage et la vassalite avilissent 


un prince. Ils avoient vu les rois de Provence 


et de Bourgogne se declarer vassaux de PEm- 
pire, sans perdre Peclat de leur dignite. Jamais 
on n'imaginera que les ducs de Normandie, de 
France, d' Aquitaine, de Bourgogne; les comtes 


de Flandre, de Toulouse, de Troyes, de Ver- 


mandois, etc. regardassent Phommage comme 
une bassesse, et l'eussent cependant prete a des 


rois aussi peu puissans que Charles. le- Simple, 


Louis d' Outremer, Lothaire et Louis-le-Fai- 
néant. Si Charles est juge incapable de porter 
la couronne, parce qu'il releve de PEmpire 
pour la Lorraine; pourquoi donc Hugues-Ca- 
pet, apres avoir été fait roi, et ses fils, ren- 
dent-ils les devoirs du vasselage (4) a differens 
Seigneurs de leur royaume, pour les fiefs par- 
ticuliers qu'ils possedoient dans Petendue de 


leurs terres? C'est une etrange absurdite qu'on 


assujettisse ces rois a un hommage qui avoit 


18 
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rendu le duc de Lorraine inhabile a monter 
sur le trone de ses peres. 

Ne cherchons point à nous tromper; ce ne 
furent, ni les lois, qui ne subsistoient plus, 
ni la nation divisee , qui deciderent entre Char- 
les et Hugues-Capet; la force seule fit le droit 
de celui ci. Il etoit par ses possessions (5) et 
ses alliances le plus puissant du royaume, et 
Charles n'y possedoit rien. La loi de la suc- 
cession deja violee en Allemagne, en Italie, 


dans la moitié des Gaules et en France meme, 


devoit done se taire devant Hugues-Capet. II 
etoit a la tete d'un parti puissant, et chef d'une 


famille qui depuis long- temps avoit forme son 
plan d'élévation; son rival descendoit, il est 
vrai, de Charlemagne, mais Charlemagne étoit 


oublie, et on n'avoit sous les yeux que les 
derniers princes qui avoient deshonore sa 
maison. 


La nation Francoise ne defera pas la cou- 


ronne a Hugues-Capet , comme elle Vavoit donnee 


a Pepin, Les historiens contemporains ne disent 


point qu'il se tint 4 ce sujet une assemblee (6) 
generale des grands; et quand ils le diroient, 


il ne faudroit pas le croire. Ces assemblces' 


ctoienr deja fort rares sous le fils de Louis-le- 
Debonnaire; qui ne voit pas qu'elles etoient 
impraticables depuis que les comtes $'etoient 
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rendus souverains dans leurs gouvernemens, et 
les seigneurs dans leurs terres? L'anarchie ou 
le royaume etoit plonge, prouve evidemment 
que toute puissance publique y etoit detruite. 
Par quel prodige se seroit-il forme presqu au- 
tant de coutumes differentes qu'il y avoit de 
Seigneuries, si la nation efit toujours tenu ses 
assemblees? Comment toutes les lois auroient- 
elles ete oublices ? Pourquoi le gouvernement 
feodal auroit-il été si long- temps a prendre une 
forme constante? 

D'ailleurs, je demande en vertu de quel titre 


Hugues - Capet, simple vassal de la couronne , 
auroit convoque les Etats, et ordonne 2 ses pairs, 


les vassaux immediats du Roi, de sy rendre ? 


Mais ce qui tranche toutes les difficultés, C'est 


que Pintervalle de la mort de Louis V au cou- 
ronnement de Hugues Capet, fut trop court 
pour assembler les grands du royaume. Hugues 
se contenta d'appeler aupres de lui ses parens, 
ses amis et ses vassaux; il en composa , si Pon 
veut, une espece d'assemblée, telle que celles 
qui avoient eleve Eudes et Raoul sur le trone, 
se fit reconnoitre pour roi par ses partisans, 
et se mit en état de defendre sa dignité contre 
les seigneurs qui epouseroient les interets du 
dernier Carlovingien. 

La prerogative royale etoit Si peu de chose, 


SC, 
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et les grands tellement independans du prince, 


ainsi qu'on le verra bientôt, quand je parlerai 


des droits et des devoirs respectifs des suzerains 
et des vassaux, que Pelevation de Hugues-Ca- 
pet et les droits de son competiteur ne pou- 
voient pas former une question bien importante, 
lorsqu'elle fut agitee. Il paroissoit presqu'indif- 
ferent aux seigneurs Francois d'avoir un roi ou 


de n'en point avoir. Ceux qui servirent Charles 
par generosite., crurent bientot en avoir trop 


fait en sa faveur. Ceux qui ne lui étoient atta- 


ches que pour nuire a Hugues-Capet, se laisse- 


rent gagner par des bienfaits ou des promesses ; 
et Charles abandonne de ses partisans, ne laissa 
aucun heritier de ses droits. | 


L'extinction de la maison de Charlemagne de- 


vint un evenement de la plus grande impor- 
tance. Il étoit heureux pour les royaumes qui 
s'ẽtoient formes des debris de la puissance Fran- 
coise, que la posterite de Charles-le-Chauve ne 
Subsistat plus. Les anciennes lois de la succes- 
sion pouvoient servir de prétexte a des mecon- 
tens ou a des ambitieux , pour augmenter les 
troubles, les desordres, les calamites dont Pa- 
narchie feodale menagoit tous les peuples de la 
chretiente. 5 | 
Quelqu'irreguliere que fut la maniere dont 
Hugues-Capet etoit monts sur le trone , il de- 
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vint un roi légitime; parce que les grands du 
royaume, en traitant enfin avec lui, reconnu- 
rent sa dignite , et consentirent à lui preter 
hommage , et remplir a son egard les devoirs 

de la vassalite. Ce fut un vrai contrat entre le 

prince et ses vassaux. L'intention presumee. de 
ceux. ci, en se soumettant à reconnoitre un sei- 

gneur au - dessus d'eux, netoit pas sans doute 

de se faire un ennemi qui efit le droit de les 
depouiller de leurs privileges; et Hugues-Capet 
fut censé consentir à la conservation des cou- 
tumes feodales, que des exemples reiteres et le 
temps commencoient 4 consacrer. Mais je prie 
de le remarquer; ce contrat etoit subordonnè a 
un devoir primitif, et dont rien ne peut exemp- 
ter les hommes. Ce devoir consiste à faire tous 
ses efforts pour delivrer sa patrie de ses vices, 
et y faire regner l'ordre, la paix et la süreté: 
Ffalloit-il donc respecter absurde et tyrannique 
gouvernement. des fiefs ? : 


Fin du hore Second. 


( zor ) 
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De I situation du peuple 2 Pavenement de Hu- 
 gues - Capet au trone. — Droits privilegies , 
Etat de la noblesse qui ne Ponnedoit Las 4˙ ter- 


res en fief. 


Quorrs Tindavment de Hugues. Capet au 
trone, on distingua homme libre du serf, cette 
distinction ne laissoit presqu' aucune difference 
reelle entr'eux. La souverainete que les seigneurs 
avoient usurpee dans leurs terres, ouvrage de 
Pavarice et de la vanite , etoit devenue la ty- 
rannie la plus insupportable. Pouvoit-elle avoir 
eu des bornes sous les derniers Carlovingiens? 
puisque dans un temps bien posterieur , ou il 
sembloit qu'on commencat 4 sentir la nécessité 
d'une police plus reguliere et a penser avec 
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plus d'humanité, les seigneurs s'opiniatroient 
a croire encore que tout leur avoit toujours ap- 
partenu, et que le roturier ne Possẽdant ses 


habitations que d'une maniere precaire , les te- 
noit de leur liberalite. Etrange ignorance des 


devoirs que la nature nous prescrit! Ils ne com. 
prenoient pas que leurs droits pussent etre limi- 


tes (1), ni que ce fit un vol, ou du moins 
une injustice, d'exiger des redevances qui n'e. 


toient pas établies par la coutume ou par des 


chartes. 


Chaque terre fut une veritable prison pour 
ses habitans. Ici ces pretendus hommes libres 


ne pouvoient disposer de leurs biens, ni par 
testament, ni par actes entrevifs, et leur seigneur 
Etoit leur heritier , au defaut d'enfans domiciliés 
dans son fief. La il ne leur etoit permis de 
disposer que d'une partie mediocre de leurs im- 
meubles ou de leur mobilier. Ailleurs ils ne 


pouvoient se marier qu' apres en avoir acheté 


la permission. Charges partout de corvees fati- 
gantes, de de voirs humilians et de contributions 
ruineuses, ils avoient continuellement à craindre 
quelqu'amende, quelque taxe arbitraire, ou la 
confiscation entiere de leurs biens. La qualité 
dhomme libre étoit devenue à charge à une 
foule de citoyens. Les uns vendirent par desespoir 
leur liberte a des maitres qui furent du moins 


wa 
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intèressés à les faire (2) subsister et d'autres 
qui $'etoient soumis pour eux et pour leur postẽ- 
rite a des devoirs serviles envers une église ou 
un Monastere , consentirent sans peine que leur 
d&votion devint un titre de leur esclavage. 
Cette tyrannie des seigneurs avoit commencè, 


comme on Ia vu, dans les campagnes, et elle 


en chassa les plus riches habitans, qui se ré- 


fugièrent dans les villes, on ils se flattoient de 
vivre sous la protection des lois; mais les maux 
qu'ils fuyoient les y poursuivirent, quand les 


comtes eurent change leurs gouvernemens here. 
ditaires en des principautes souveraines. Ces 
nouveaux seigneurs exercerent à leur tour sur 
les bourgeois (3), la meme autorits que les 
autres seigneurs avoient acquise sur les villains 
de leurs terres. Les peages, les droits d'entrée, 
d'escorte et de marché se multiplierent a Pinfini. 
Les villes furent sujettes, comme les campagnes, 
a une taille arbitraire , et obligees de defrayer 
leur seigneur et ses gens quand il y venoit. 


Vivres, meubles, chevaux, voitures, tout etoit 
alors enleve, et on auroit dit que les maisons 


des bourgeois étoient au pillage. 

Il ne faut que parcourir les chartes par l. 
quelles les seigneurs vendirent dans la suite à 
leurs villes le droit de commune, pour se faire 
un tableau de la situation deplorable des bour- 
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geois. Les privileges qu'on leur accorde supposent 
les vexations les plus atroces. C'est par grace 
qu'on permet a ces malheureux de s accommoder, 
apres avoir commence un proces juridiquement; 
tant on étoit eloigne de penser que la magistra. 
ture fut etablie pour Putilite du peuple, et non 
pour Pavantage du magistrat! Ils etoient réduits 
a demai, er comme une faveur, qu'il füt permis 
à leurs enfans d'apprendre à lire et à écrire, et 
de n' etre obliges de vendre a leur seigneur que 
les denrées ou les effets qu'ils auroient mis en 


vente. Toute industrie etoit etouffee entre des 


hommes qu'on vouloit rendre stupides. Les 
bourgeois n'osoient faire aucun commerce , parce 
que les seigneurs $'+toient arrogé le droit. d'in- 
terdire dans leurs terres toute espece de vente 
ou d'achat entre les particuliers, lorsqu' ils vou- 
loient vendre eux - memes les denrees de leur 
crù ou celles qu'ils avoient achetees. Ces mono- 
poles Etoient tellement accredites, que le peuple 
prit pour un acte de generosite, Vinjustice moins 
criante par laquelle les seigneurs se reservoient 
dans chaque année un temps fixe pour le debit 
des fruits de leurs terres; en stipulant toutefois 
qu'ils les vendroient plus cher que de eoutume, 
et que les bourgeois n'exposeroient alors en 
vente que des denrees alterees et corrompues, 


On devine - aisement. quelle espece de credit 
7 0 demandoit 


. 
$ 
E 
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demandoit le comte de Poix dans la charte qu'il 


accorde à ses sujets lorsqu'il exige qu'il lui 
far permis dacheter une fois en sa vie à chaque 
marchand, sans payer ni donner aucun gage, 

que lqu' effet qui n'excederoit pas la valeur de 
cinq sols. Autoriser le vol, le deni de payement, 
la banqueroute par un traité, suppose d'etranges 
mœurs. II seroit trop long de rapporter seule- 
ment les noms des divers droits que les seigneurs 
avoient ẽtàblis à leur avantage, meme sans aucun 
pretexte de bien public. Cette tyrannie épidé- 
mique, si je puis parler ainsi, passa jusquA leurs 
valets. Les marmitons de Parcheveque de Vienne 
avoient établi un impot sur les mariages; et ses 
domestiques prenant sous leur protection des 
voleurs et des bandits, dont ils partageoient 
sans doute le butin, s'étoient fait une seigneurie 
en sous -ordre'; et plus odieuse encore n cells 
de leur maitre. " 

La seule diffbrence essentielle qu'il y eut en- 
tre les hommes libres et les serfs, dont la France 
etoit presqu *entierement peuplee, c'est que ceux- 
ci ne pouvoient s'affranchir que par la pure fa. 
veur de leur maitre, tandis que la coutume lais- | 
soit aux autres quelques moyens de se sous- 
traire au joug de leur seigneur. Les hommes 
libres n'avoient besoin que du consentement de 
leur Eveque', pour etre admis à la Clericature 

Tome 1. | V 
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qui , par une de ces contradictions ridicules aux 
quelles il faut gagcoutumer quand on etudie 
T histoire de France, exem̃ptoit de toute charge 
@ le patrimoine d'un clero, quoiqu'on ne se fit 
aucun $crupule de piller et de soumettre a des 
rede vances les terres de Veglise, qu'on regar- 
doit comme le patrimoine de Dieu meme. Les 
serfs navoient pas le meme avantage Sils ẽtoient 
admis par surprise au nombre des clercs, Ve. 
glise, en les. degradant, étoit obligée de les 
rendre (5) au. maitre qui les réclamoit avant 
qui ils eussent recu les ordres Sacres. IT. 
Leurs enfans naissoient esclaves comme eux3 
et ces malheuręux communiquoient en quelque 
sorte leur disgrace a tout ce qui les approchoit. 
Si un gentilhomme efit eu la bassesse de se 
marier à une serve, ses enfans, auroient été ré- 
Quits # à la condition (6) humiliante de leur mere. 
Les alliances contractèes avec une famille libre 
ne portoient au contraire aucune tache dans la 
maison d'un gentilhomme ; et ses fils, malgré 
la roture de leur mere, anreise etre honores 
jouissoient meme du privildge yn $ kinds 
et leur postérité, soit en Epousant la fille dun 
gentillomme, soit en acquérant quelque feel. 
Des: lors ils n 'toient plus soumis à cette foule 
de devoirs, de corvees et de charges qui ren- 
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18 le peuple malheureux. Il est meme vrai- 
zetnblable que Ia noblesse de leur personne pas- 
soit jusqu'aux domaines qu'ils poszedojerit en 
roture. | 

Aucun monument ; il est vrai; tie nous fait 
connoitre les prerogatives particulicres dont 1a 
simple noblesse jouissoit a Pavenement de Hu- 
gues-Capet au trone. Mais il est certain que 
sous les derniers princes de la maison de Char- 
lemagne, il y avoit un grand nombre de familles 
autrement annobſies par leurs alliances ou la 
possession de quelque. seigneurie; et qui par 


une suite des Evenemens qui changéèrent les for- 


tunes domestiques comme la fortune de Letat, 
ne possedoient que des biens roturiers. Elles 
continue rent pendant le cours de la revolution 


aui donna naissance au gouvernement f6odal , 


a etre distinguees des familles d'un ordre inké⸗ 
rieur,z et cette distinction, dont on ne peub 
douter, suppose necessairement la jouissaice de 
quelque privilege particulier qui passoit du pers 
aux enfans. Sans ce signe distinctif ; comment 
tous les citoyens qui ne poss6doietit pas quelque 


fief, nauroient- ils point enfin été confondus 


dans une meme classe? 
Peut- etre que cette noblesse se trova isse 
nombreuse pout forcer les seigneuis a a la thina« 
ger, Sans doute Way. les set vit dans les  gigts 
v2 
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res privees qui revinrent en usage dans la deca: 


dence du gouvernement, et merita par- là leur 


reconnoissance et leur protection; pourquoi donc 
nauroit- elle pas toujours joui dans ses patri- 
moines roturiers des memes franchises que la 
clericature attachoit a ceux des clercs ? Tout 


- paroit Pindiquer ; mais il me semble du moins 


qu'on ne peut s *empecher de convenir que sous 
le regne de Hugues-Capet , les simples gentils. 
hommes n'eussent deja les memes immunites 


dont on les voit en possession dans un temps 


bien postericur. Bien loin qu'ils ayent pu alors 
acquerir quelques nouveaux privileges, ils en 
darent perdre plusieurs. On voit que les sei- 
gneurs , de jour en jour plus jaloux d'etendre 
leurs droits et leur autorite , gappliquerent 2 a 
degrader la dignite meme des petits fiefs qui re- 
levoient d eux. Tandis qu ils ne craignoient point 
d'offenser leurs vassaux » que, sans égard pour 
les plaintes et les menaces des 6veques , ils fai- 
soient sans cesse de nouvelles entreprises sur les 
possessions que les ecclesiastiques tenoient de 
leurs * , Seroit-il vraisemblable qu'ils eussent 
respectè la fortune d'une noblesse peu puissante, 
et qui mavoit aucun protecteur ? 
Quoiqu'il en soit des immunites des simples 
gentilshommes, à Favenement de Hugues. Capet 
au trone, ils netoient sujets, quand S. Louis 


8 a 


Situation des geigneurs a Pavenement de Hugues- 
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kerivoit ses etablissemens , 2 4 aucune imposition 
en vendant leurs denrees, (7) ni en achetant 


les chbses necessaires a leur usage particulier. 


Les terres que les gentilshommes faisoient va- 
loir par eux-memes ne payoient pas la taille; 

et dans les affaires personnelles ils obéissoient 
à une jurisprudence toute differente de celle a 
quelle les roturiers etojent soumis. Cest Pes- 
perance de pouvoir jouir un jour de tous ces 
avantages, qui empechoit les hommes libres de 
succomber sous le poids de leur malheur ; tan- 
dis que les serfs ne voyant de toute part que 
leur servitude, ne pouvoient s'affranchir du joug 
d'un maitre que pour passer sous celui d'un 
seigneur. 


« . 
i x * 
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Capet au trone. — Des causes qui contribuerent | 
a etablir une sorte de regle e et de droit public. 

Tai ces "Abit barbares des seigneurs sur 
leurs sujets furent bientot réglés; Cetoit la force 
qui imposoit la loi a la foiblesse. Mais a Pegard 


des devoirs et des droits respectifs des seigneurs 


les plus N lies entr'eux par Thommage 


\ « 
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et le serment de fidélité, ce nẽtoient encore, 


lorsque Hugues-Capet monta sur le trong, que 


des pretentions incertaines et toujours contestees. 
Les coutumes (1) dont nous trouvons le. detail 


dans les établissemens de St. Louis, et les Ecrits 


de Pierre de Fontaine et de Beaumanoir , wexis. 
toient pas encore. C'est le propre des coutumes 
de ne s'etablir qu'avec lenteur, le temps seul 
peut leur donner une certaine force; et de Panar. 
chie des derniers rois Carlovingiens a la forme 
de gouvernement connue sous S. Louis, le pas- 
sage suppose necessairement une longue suite 
de revolutions et les regnes de plusieurs princes 
actifs, courageux et entreprenans. 


Quand il seroit reste quel qu'espèce de regle. 


et de subordination dans Fetat,, Pusurpation de 
| Hugues-Capet, les guerres qu il soutint contre 
quelques vassaux de la eouronne, et les com- 
plaisanges auxquelles il fut force de se preter 
pour se rendre agréable, Pauroient fait entiè- 
rement disparaitre. II faudroit en effet avoir bien 
peu de connoissance des temps malheureux dont 
je parle, et des passions par lesquelles les hom- 
mes seront eternellement gouvernés, pour croire 
que les ducs de Normandie, d' Aquitaine, de 
Bourgogne, les comtes de Toulouse, de Flan-. 
dre, de Vermandois, de Troyes, etc. qui avoient 
vu Hugues-Capet simple duc de France et leur 
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egal, consentissent, par amour seul de Pordre 


et de la paix, à lui rendre les devoirs que 
Charles. le. Chauve exigeoit inutilement de ses 


vassaux sur la fin de son e „et que ses 


successeurs n'auroient pas osé demander. 
Les seigneurs du second ordre, jentends les 


barons qui relevoient immediatement d'un sus 

zerain dont la seigneurie Sẽtendoit sur toute 
une province, affectèrent egalement une entiere 
ind&pendance. Toute notre histoire est pleine de 
faits qui prouvent que les petits fils de Hugues- 


Capet ne pouvoient point encore accoutumer les 
seigneurs du duche de France a remplir les de- 
voirs de la vassalité, et Ia meme anarchie re- 
gnoit dans les autres provinces du royaume. La 
couveratnete que les barons exercotent sur leurs 


sujets, leur avoit inspiré une ambition dange- 


reuse. Mettant a profit la foiblesse on se trou- 
voient leurs suzerains divises par des haines, 


des rivalites et des guerres continuelles, ils 


etoient parvenus a Sen faire eraindre, et ne re- 
eardotent Phommage que comme une vaine ce- 
remonie qui n' emportoit avec soi aucune obli- 


cation recHgide service et d'obéissance. 


Si on retrouvoit quelque trace de la subor- 


dination des fiefs et des devoirs reciproques que 
9e devoient tes suzerains et leurs vassaux; et 


que suppose le serment que Charles. le- Chauve 
V 4 
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et les seigneurs les plus puissans du royaume 
se firent mutuellement; ce n'etoit plus qu'en. 
tre les seigneurs d'une classe inferieure aux ba- 
rons. Ils se souvenoient pour la plupart que 
leurs terres leur avoient été données en bene. 
fices ; leurs possessions etoient peu considérables; 
et n'ayant que de moindres esperances ou de 
moindres pretentions , ils souffriroient davantage 
des desordres de Panarchie, et n'avoient pas le 
meme interet de ne reconnoitre d autres lois 
que leurs caprices. 

Quoique ces seigneurs eussent, comme les 
"Os: memes dont ils relevoient, le droit de 
guerre „le pouvoir de faire des lois, ou plutot 
de publier des ordres dans Petendue de leurs 
fiefs, et qu'ils exercassent sur leurs sujets un 
empire également despotique, ils ne jouissoient 
pas cependant dans toute sa plénitude, de la 
puissance qui constitue veritablement la souve- 
rainete. Leurs justices, par exemple, etoient sou- 
veraines, Cest-a-dire, jugeoient en dernier res- 
sort et sans (2) appel toutes les affaires qui y 
etoient portees ; mais elles n'avoient quelquefois 
qu'une competence bornee. Ces seigneurs d'un 
ordre inferieur n'etoient juges dans leurs terres 
que des delits ordinaires; tandis que le baron 
dont ils relevoient y avoit la haute - justice, et 
connoissoit de tous les crimes qui, a Pexcep- 
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tion du vol, étoient punis de mort. I! est en- 


core certain que dans le cours des dernieres 


revolutions , les barons ne permirent pas à leurs 
vassaux de faire les memes usurpations quiils 


faisoient eux-memes. Abusant au contraire de 


leuts forces et du credit-que leur avoit donne 
Pancien gouvernement, pour se saisir dune par- 
tie de la souveraineté dans les seigneuries qui 
relevoient d'eux, ils Sarrogerent le droit d'y re- 
gler les poids et les mesures publiques, empe- 
cherent leurs vassaux d'avoir une monnoie par- 
ticuliere, et les contraignirent à ne se servir 
que des especes, e dans le chef - lieu de 
la baronie. | | 

Les memes causes qui avoient  empechs Ia 
plupart de ces seigneurs d'affecter une entiere 
independance , les porterent à se soumettre à 
Phomme-lige ; Cest-a-dire , qu' ils se crurent te- 
nus a defendre les possessions de leur suzerain, 
et a le Suivre a la guerre quand il les convo- 
quoit. D'ailleurs ils n'avoient souvent qu'un cha- 
teau; et craignant d'y etre forces apres un pre- 
mier echec , le droit de guerre leur paroissoit 
pli« nuisible qu'avantageux. Dans cet état de 
foiblesse, il leur importoit que toutes les que- 
relles ne se vuidassent pas les armes a la main. 
Ainsi , bien loin de profiter des désordres de 
Fanarchie pour ne plus reconnoitre dans leur 
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suzerain cette jurisdiction d&a en usage (3) 


sous le regne de Charlemagne, et qui rendoit 
chaque seigneur juge de ses beneficiers, ils la 
regarderent comme le rempart de leur fortune. 
C'est chez ces seigneurs d'une classe infe. 
rieure et à demi souverains, que se conserva 
la tradition des devoirs auxquels les benefices 
Etablis par Charles Martel avoient autrefois as- 


sußjetti les vassaux; et oest l'élévation de Hu- 


gues-Capet au trone qui contribua à l'ètendre 
et lui donner une plus grande autorité. En qua- 


| lite de duc de France, de comte de Paris et 


d' Orléans, ce prince avoit de riches domaines, 
et ses forces etoient egales a celles des princi- 
paux vassaux de la couronne. Il fallut avoir 
pour ses fils des égards qu'on wavoit point eus 


pour les derniers princes de la maison de Char- 


lemagne. La foiblesse et la pauvreté des Car- 
lovingiens avoient ouvert la porte a Panarchiez 
la force et les richesses des Capetiens devoient 
en temperer les desordres. A mesure qu'on es- 
peroit moins d'avantages de son indépendance, 

on devoit en etre moins jaloux. Les interets 
des principaux seigneurs et leurs passions chen- 
gerent donc avec la situation de la monarchie. 


Les desastres de leurs guerres souvent aussi fu- 


nestes au vainqueur qu'au vaincu , domptèrent 
leur vanité, et les preparerent a la paix; quand 
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ils sentirent enfin, malgré eux, la necessits 
d'avoir une police, ils en trouverent le modele 
dans les fiefs des dernieres classes. 

Nous voyons en effet par le traits que Henri I, 
roi d'Angleterre et duc de Normandie, conclut 
le 10 Mars 1101 avec Robert, comte de Flan- - 
dre, que les grands vassaux, - d6ja plus dociles 


sous Philippe I que sous Louis d'Outremer , 


Lothaire et Louis-le-Faineant , se croyoient obli- 
ges de suivre le roi a la guerre, sous peine de 
perdre leur (4) fief. Il y avoit meme des for- 
malites de justice avoutes et reconnues entre 
Philippe I et ses vassaux; et cette cour suprème, 
ou les rois jugeoient autrefois les grands de 
PFetat , etoit deja sortie du néant on la foiblesse 
des derniers Carlovingiens Pavoient laissée tom- 


ber. II étoit naturel que les premiers Capetiens 


offrissent leur mediation à leurs vassaux quel- 
quefois fatigues de la guerre, ou qui n'ẽtoient 
pas en état de la faire; et que dans des circons- 
tances facheuses ils soumissent eux-memes leurs 
propres querelles a leur arbitrage; et C'est vrai- 
semblablement par cette conduite que le prince 
reprit 82 qualite de juge , et que des vassaux 
qui avoient des forces egales aux siennes, s'ac- 
coutumerent à reconnoitre Pautorits d'une cour 
feodale et de ses jugemens. Des que les vassaux 
les plus puissans consentirent” a remplir de cer- 
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tains devoirs , et à se soumettre au tribunal | 
du roi, leurs barons qui, à leur exemple , 
avoient affects une entiere independance , mais 
plutot par point d'honneur que par ambition, 
furent aussi, à leur exemple, moins - indociles 
et moins revoltes contre la subordination de la 


vassalite. | | - 


Plusieurs autres causes ee en meme 
temps à fixer la nature du service des fiefs et 
des devoirs respectifs des suzerains et des vas- 


saux. Leurs guerres etoient terminees par des 


traites; et quoique ces traites fussent peu respec- 


tes, ils ne laissoient pas d'etre regardes comme 


autant de titres, du moins par la partie à la- 
quelle ils etoient avantageux. On y regloit des 


 pretentions incertaines; et les articles dom deux 


seigneurs étoient convenus, servirent de modele 
a plusieurs autres; les memes: maximes 8'eten- 
doient ; et en $etendant, elles en de 
Pautorite. : 

Les seigneurs, continuellement « en guerre les 
uns contre les autres, ne tiroient presqu*aucun 
Secours de leurs sujets, trop maltraites pour 
etre bons soldats; et ne pouvant exiger un ser- 
vice utile que de leurs vassaux, ils se virent 


obligés de multiplier ces derniers, ou pour ac- 
quérir des defenseurs à leurs terres, ou pour 


Sagrandir aux dépens de leurs voisins. Ils de- 


9 v 
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membrerent donc quelques parties de leurs do- 
maines qu'ils confererent en fief. Soit que les 
dangers se multipliassent de jour en jour, soit 
qu'on ne jugeat de la dignite Tine” terre que 


par le nombre des fiefs qui en relevoient; la 


politique, la vanité et la mode ne mirent alors 


aucune borne à la liberalite des seigneurs. Au 


defaut de terres, on donna en fief, dit un sa- 


vant écrivain, © la gruerie des forèts, le droit 


d'y chasser, une part dans le peage ou le roage 


d'un lieu, le conduit ou escorte des marchands 
venant aux foires, la justice dans le palais du 


prince ou haut - SeignEur , les places de change 
dans celles des villes ou il faisoit battre mon- 


noie , les maisons et les loges des foires , les 


maisons on Etoient les étuves publiques, les 


fours bannaux des villes, enfin jusqu'aux es- 
saims des abeilles qui pouvoient etre trouves 


dans les forets. Quelques seigneurs, ajoute ail- 


leurs M. Brussel , Saviserent d'triger en fief 
Paffranchissement de certaines coutumes et la 
cession de quelque droit; C'est- A- dire, qu'ils cæ- - 
| doient à quelqu'un le droit de lever à son pro- 
fit Pimpôt quiils getoient attribué. „ Les sei- 
gneurs convertirent en fiefs les charges de leur 


maison, etablissement analogue aux anciennes 
idées de vasselage qu'avoient fait naitre les be- 
nefices de Charles-Martel. En armant un gentil- 
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homme thevalier „ ils en firent leur homme} 
ils acheterent meme des vassaux, en donnant 


une certaine somme d'argent, ou en payant une 
pension annuelle. C'est ainsi, pour n'en citer 


qu'un exemple, qu Henri I, roi Angleterre p 

donnoit en fief à Robert, comte de Flandre, 

une pension de quatre cent mares. dar argent. 
Ces nouveaux fiefs étant crees par des con- 


trats, des chartes ou des traites , les devoirs 
wen pouvoient jamais etre équivoques; et Ie 
vassal etoit d'autant plus exact 2 les remplir 3 


qu'il etoit tres: facile à son seigneur de le punir 


de sa felonie. II n'ẽtoit pas nècessaire de recou- 
tir aux formalités d'un jugement , dassemblet 
Ses vassaur , hide s exposer aux èvenemens tou 
jours incertains de la guerre; il ne falloit que 
ne pas payer le terme &chu d'une pension. Un 


four bannal ,. des étuves et des loges de mar- 


cChands n'etoient pas des chateaux forts on. un 
vassal rebelle put se defendre avec avantage. 


Linconsideration eternelle des Francois, joints 
a Vignorance la plus profonde de leurs antiqui- 


_ tes, leur persuada que ce qui se passoit sous 
leurs yeux, étoit autant de coutumes qu'ils 
.avoient recues de leurs premiers ancètres. Pen- 


sant que tous les fiefs avoient la meme origine, 


ils crurent qu' ils Etojent tous tenus par recon- 


noissance aux memes devoirs, Cette erreur aps 


* 
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privoisa les esprits que le droit de guerre ren- 


doit farouches. On se crut li lie 2 son suzerain 
par le bienfait qu'on en avoit regu. On &accou- 


tuma peu-a-peu à la subordination feodale, on 
en convint du moins quand on weut aucun in- 
teret présent de la contester à et à Vayenement 
de Louis. le- Gros à la couronne, les devoirs aux- 
quels les nouveaux fiefs furent assujettis, Etojent 
deja devenus une loi, ou, pour m'exprimer plus 
exactement, une coutume generale- du gouver- 
nement feodal z' et elle metoit fAeavoure 3 par au- 
cun seigneur. 
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( 10 R. eges er nobilitate; 3 duces ex virtute SHe 
munt. Nec regibus infinita aut libera potestas ; 
et duces exemplo potius quam imperio, gi prompti, 
si conspicui , si ante aciem agant, admiratione 


precunt.”” Cæterum negue animadvertere ; neque 


vincire, neque verberave quidem , nist sacerdotibus 
permissum 5 non quasi in poenam nec ducis jussu, 
sed velut Deo imperante » quem adesse bellantibus 
credunt. De Mor. Ger. C. 7. De minoribus rebus 
principes. consultant, de majoribus omnes; ita 
tamen ut ea quoque quorum penes plebem arbitrium 


eit, apud principes pertractentur .., Mox rex vel 


principes, prout atas cuique, prout nobilitas, 


prout decus bellorum , prout facundia est, au- 


diuntur , autoritate suadendi magis , quam jubendi 


Potestate. Si dieplicuit sententia., fremitu asper- 


nantur: 


** 


plome, sans employer les formules suivantes: 
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nantur: zin placuit, frameas concutiunt. Ibid. c. 11. 
Nos monumens les plus anciens et les plus 
respectables disent la meme chose. Dictaverunt 
Salicam Legem Proceres ipsius gentis, qui tunc 
temporis apud eam erant rectores. Sunt autem 
electi de pluribus viris quatuor. . .. Qui per tres 
Mallos convenientes , omnes causarum origines sol- 
licito discurrendo, tractantes de singulis judicium 
decreverunt hoc modo. Praf. Leg. Sal. Hoc de- 
cretum est apud regem et principes ejus et apud 
cunctum populum christianum qui infra regnum 
Merwengorum consistunt. Praf. Leg. Sal. Placuit 
atque convenit inter Francos et eorum Proceres, 
ut propter servandum inter se pacis studium, 
omnia incrementa veterum rixarum resecare de. 
berent. Praf. Leg. Sal. Cum in Dei nomine nos 
omnes calendas Martias de quascumque conditiones 
una cum nostris optimatibus pertractavimus Decret. 
Childeberti circa annum 595, Art. 1. Pari con- 
ditione convenit calendas Martias omnibus nobis 
adunatis. Ibid. art. 5. Les rois Merovingiens ne 
donnoient aucun ordre particulier, aucun di- 


Una cum nostris optimatibus: fidelibus pertracta- 
vimus. De consensu fidelium nostrorum. In nostra 
et Procerum nostrorum presentia. Voyez les 
ordonnances de ces princes , recueillies par M. 
Baluze , ou par dom Bouquet. 

Tome I. » 
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(2) Eo tempore multe Ecclesia 4 Chlodovechi 
exercitu depredate sunt, quia erat ille adhuc 
fanaticis erroribus involutus. Igitur de quadam 
ecclesia urceum miræ magnitudinis ac pulchritu- 
dinis hostes abstulerant , cum reliquis ecclesiastici 
ministerii ornamentis. Episcopus autem ecclesiæ 
illius missos ad regem dirigit, poscens; ut $i aliud 
de sacris vasis recipere non mereretur, saltem vel 
urceum ecclesig s reciperer. Hæc audiens Rex, 
ait Nuncio: Sequere nos usque Suessiones , quia 
ibi cuncta que acquisita sunt, dividenda erunt, 
cumque mihi vas istud sors dederit, que papa 
Poscit, adimpleam. Dehinc adveniens Suessiones, 
cuncto onere prædæ in medium posito, ait rex: 
Rogo vos, fortissimi Præliatores, ut saltem mihi 
was istud, hoc enim de urceo Supra memorato di. 
cebat-, extra partem concedere non abnuatis. Hec 
rege dicente , illi quorum erat mens $anior , aiunt: 
omnia, gloriose rex, que cernimus tua ſunt ; 5ed 
ac nos ipsi tuo umus dominio subjugati, nunc 
quod tibi bene placitum videtur, facito : mullus 
enim potestati tuæ resiflere valet. Cum illi hac 
ita dixissent , unus levis, invidus ac fatilis , cum 
magna voce, elevatam bipennem urceo impulit , 
dicens : nihil hic accipies , nisi que ors vera 
largitur. Ad hec obstupefactis ummibus , rex in- 
juriani suam patientiæ lenitate coercuit , acceptum- 
que urceum nuncio ecclesiastico reddidit , fervens 
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abditum sub pectore vulnus; transacto vero anno 
jussit omnem cum armorum apparatu advenire 
Phalengem , ostensuram in campo Martis quorum 


armorum nitorem. Verum ubi cunctos circuire 


deliberat , venit ad urcei percussorem , cui ait: 
willus tam inculta , ut tu, arma detulit : nam 


neque tibi hasta , neque gladius neque Securis est 


utilis 5 et adprehensam securim in terram dejecit. 
At ille cum paululum inclinatus fuisset ad colli- 
gendam eam, rex elevatis manibus, securim cuam 
capiti ejus defixit. Sic, inquit, tu apud Suessiones 
in urceo illo fecisti. Greg. Tur. I. 2. C. 27. 

A travers la narration peu sensée de Gregoire 
de Tours, il est facile de saisir Pesprit du fait 
qu'il rapporte. Il est evident que Clovis wavoit 


que sa part du butin , et que le sort en decidoit. - 


Que signifient les paroles ridicules que Phis- 
torien met dans la bouche de ce prince? Sequere 
ms usque Suessiones, ' qitia ibi cuncta que acqui- 
Sita unt, dividenda erunt. Cumque mihi vas istud 
'ors dederit, que papa poscit., adimpleam, Il n'y 


a qu'un escamoteur qui puisse ainsi repondre 


de la fortune. Le compliment de Parmee, tel 
que Gregoire de Tours le suppose, ne peut 
etre vrai; 11 n'a aucune analogie avec les mœurs 
publiques. On avoit dit à Phistorien'que Parmee 
avoit consenti à la demande de Clovis ; et la- 


dessus il imagine une réponse telle que Pauroiens - 
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faite des Gaulois, aussi accoutumés au gouver.. 
nement despotique que les Francois l'ẽtoient 4 
la liberté. Il ne S appercoit pas qu'il est con- 


tradictoire que Parmee parle en mercenaire, et 
que Clovis attende un an pour se venger de 
 Finjure qu'il recoit. 


Je ne sais pourquoi M. le comte de Boulain- 


villiers dit que Clovis n'osa se saisir du vase, 
et le laissa au soldat. C'est alterer la vérité, 
et il n'en avoit pas besoin pour son systeme. 
Le P. Daniel appelle cet &venement une histo- 


riette; et c est une preuve de son bon jugement. 


M. Vabbe du Bos parle aussi de Vaventure du 
vase de Soissons, dans son histoire critique de 
Fetablissement de la monarchie Francoise dans 
les Gaules, liv. 3. Chap. 21. Voici de quelle 
facon il traduit le discours de Clovis à son 
armée. Rogo vos et fortissimi praliatores, ut ſal- 


tem mihi vas istud extra partem concedere non 


abnuatis. Braves soldats, trouvez bon qu' avant 
que de rien partager, je retire ce buire d'argent 


de la masse, pour en disposer à mon plaisir“. 


Quelle traduction! Clovis n'osant pas punir le 
soldat qui Pavoit, offense, en reclamant la cou- 
tume de la nation? il attend, dit M. Vabbe du 
Bos, “ une occasion ou il peut se venger; non 
point en particulier qui se livre au mouvement 
impetueux d'une passion; mais en souverain qui 
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se fait justice d'un sujet insolent ”. Cette refle. 
xion n'est pas juste; ce n'est point comme sou- 
verain que Clovis se fait justice d'un sujet in- 
solent, puisqu'il déguise sa vengeance, en pre- 


nant le pretexte de punir le soldat pour sa 
negligence a tenir ses armes en bon état. Croira- 


t-on sans peine que la patience et la moderation 


fussent alors des qualites fort estimees chez les 
Francois, et qu'il füt plus honnete pour un 


grand roi d'assassiner de sang froid un de ses 


soldats, que de le tuer par emportement? Je 


ne saurois penser, sur la parole de M. Pabbe 
du Bos, & qu'une si grande sagesse combla de 
gloire Clovis; et lui value? admirution de t toutes 
les Caules“. mA s 


CHAPITRE 11. | 
| I) 57 I quis ingenuuum Fyancum aut dummen 


barbarum occiderit qui Lege Salica vivit „ fol. 
200, culpabilis judicetur. Si quis eum occiderit 


qui in Truste dominica est, fol. 600, culpabilis 


judicetur. Si quis Romanum hominem convivam 
regis occiderit, fol. 300, culpabili judicetur. Si 


Romanus homo Possestor id est, qui ves in pago 


ubi commanet proprias possidet, occisus fuerit, is 


ai em occidine convincitur, fol. 100, culpa. 
FJ 
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 bilis judicetur. Si quis Romanum- Tributariun 


occiderit , fol, 45 , culpabilis judicetur. Leg. Sal, 


Tit, 43. Si Romanus homo Francum expoliaverit, 


fol. 62, culpabilis judicetur. Si vero Francus 


Romanum expoliaverit , fol. 30, culpabilis judi. 
cetur, Ibid. Tit. 15. $i Romanus Francum liga. 


verit sine causa, fol. 30, culpabilis judicetur. Si 
autem Francus Romanum ligaverit sine causa, 
Jol. 15, culpabilis judicetur. Ibid. Tit. 34, etc. 
Les lois Ripuaires établissent les memes pro- 


portions entre les Francois et les Gaulois, et 


je n'en rapporte pas ici le texte, pour abreger, 

Si ces autorités font voir avec quelle durete 
les vainqueurs traiterent les vaincus, elles ne 
prouvent pas moins que les Gaulois ne furent 
pas reduits en servitude; puisqu'on trouve par. 
mi eux un ordre de citoyens, les convives du 
roi, a qui la loi accorde une composition plus 
considerable qu'aux Francois d'une condition 


commune. Cent passages de Grégoire de Tours 


attestent que des Gaulois furent eleves aux pre- 


mieres. dignites de état, sous les rois Mero- 


vingiens. Pourquoi Loyseau, dans son traité 
des seigneuries, chap. 1. $: 55 et 69, pretend-il 
donc que les Francs, Oterent aux Gaulois Fu- 


sage des armes, et en firent leurs esclaves? M. 


le comte de Boulainvilliers a bati , sur cette 


pretendue servitude, tout son systeme de notre 


— 
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ancien gouvernement. Je . refuterai cette erreur 


dans les notes suivantes, en parlant des fran- 


chises de la nation n sous le gouvetset 
ment des Francois. 

(2) M. Vabbe- * Bos N 
tique „liv. 6. C. 14 et 15, que Clovis et ses 


successeurs eurent dans les Gaules les memes 
revenus dont les empereurs Romains y avqient 


joui; qu'ils levèrent un tribut sur les terres, 


exigerent une capitation, eurent des douanes, 


et que les Francois furent soumis, ainsi que 


les Gaulois, a toutes ces impositions. Il con- 


vient d'abord qu' aucun historien ne dit “ expres- 
sement et, distinctement que nos rois ont eu 
dans. les Gaules les memes revenus dont jouis- 
soient avant eux les empexeurs Romains, mais, 
continue t. il, c'est qu'il étoit inutile de dire 
ce que tout le monde voyoit ?. Pabrege le style 
diffus de M. abbé du Bos. Il fonde son opi- 
nion sur ce qu'il est de droit commun que le 
vainqueur se mette à la place du - vaincu, 
Quand, par exemple, ajoute M. abbé du 


Bos, on a dit que Louis XIV conquit en 


1684 le duche de Luxembourg, c'est avoir 


dit suffisamment qu' il se mit en possession 


de tous les domaines, droits et revenus dont 


Charles II jouissoit avant la conquere. Je con- 


viens du droit du vainqueur; mais quel étoit 
X 4 


& 2 i . 
D ; if , 


Ne. 
IN 
* 


+ > 20S 28 > * ys L. / : — : - ? 
I ; T, >< R $27 age 
NY * _—_ _ © aA Ln LY tray : Dur yoda: —_— Po 3 As 2 4 j A "a peo — a 
dy Seda 2 7 n — r 3 n wo 1 DE On n 
N 27 =y th nas Ox, ta> 7 \ oe — ws + Nr * WF; S 8 8 N - — 1 
. * 3 988 — — — IE" 8 3 0 8 ane 


1 F | = gh 4 
1 


8 


SIS 


> N NN mz = N 
- W Ade - e 8 vw 4 1 
PP 
— e . — —— — 


N 
nk 


EO Pune i EAT IRS 2 ox 
A nan am abate! 


*. * 
— 
1 


328 RE NMA AGG 


le vainqueur des Gaules? Etoit- ce Clovis seul, 
ou la nation Francoise avec lui? Qu'on en 
juge par Paventure du Vase de Soissons, et 
par la forme meme du gouvernement que les 
Francois conserverent dans les Gaules. 

Mais si Louis XIV, au lieu d'avoir une ad- 
ministration a-peu-pres pareille a celle de Char- 
les II, avoit été le chef de quelque horde de 
Tartares, M. Vabbe du Bos se persuaderoit-il 
aisement que ce nouveau Clovis et ses soldats, 
en .$etablissant dans le duche de Luxembourg, 
eussent été prepares à adopter subitement tou- 
tes les idées des Espagnols? Je consens a cette 
espece de prodige; quand les Luxembourgeois 
vaincus n'auroient point 'chaings' de sort, com- 
ment le prince auroit-il' osé dire à ses Tartares: 
mes amis, voila un peuple subjuguẽé par nos 
armes, qui me reconnoit pour son nouveau 
souverain, et qui me payera désormais la taille, 
la capitation, eto. qu'il payoit à ses anciens 
maitres ? puisque votre victoire m'a mis à la 
place de Charles II, il est raisonnable que tout 
notre gouvernement prenne une nouvelle for- 
me. Enrichissez-· vous des depouilles des vaincus, 
mais songez désormais à me donner les mèmes 
tributs que me donneront les Luxembourgeois. 
Si le prince Tartare tenoit un pareil langage 
apres la victoire, est-il vraisemblable qu'il per- 
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Suadat son armee? mon general , lui répon- 


droit-elle, nous ne comprenons rien à tout ce 
discours. Nous ne combattons pas pour vous, 
mais vous combattez à notre tete pour Pavan- 


tage commun. L'empire sur une province con- 
quise nous appartient comme à vous; et il 
seroit bizarre que nous fussions traités en vain- 
cus, parce que nous sommes vainqueurs: nous 
conserverons ici nos anciennes coutumes, et 
nous y établirons notre gouvernement. th 

Les mœurs des Francois, leur attachement 
a leurs lois, leur administration politique, tout 


concourt à la fois à prouver qu'ils ne furent 


sujets a aucune sorte d'impots. Fajoute que les 
Gaulois jouirent du meme- avantage; et C'est 
presque le demontrer, que de dire que- la plu- 
part dentreux negligerent de se naturaliser 
Francois. Un peuple accoutums au gouverne. 
ment despotique, peut bien ne pas desirer d'e- 

tre libre; mais un peuple vexe par des impo- 


sitions aussi enormes que celles que levoient 


les empereurs Romains, saisira toujours les 
moyens de s'en delivrer. Cependant la plus 
grande partie des Gaulois continua à vivre sous 
la loi Romaine, tandis qu'il Etoit permis aux 
étrangers de se faire Francois; il falloit donc 


que les Gaulois ne fussent pas soumis a des char- 
ges plus considerables que les Francois memes. 
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Tout le monde a entre les mains I Esprit des 
Jois. Je prie d'y lire, liv. 30, le chapitre trei- 
zieme, intitule: © Quelles etoient les charges 
des Romains et des Gaulois dans la monarchie 
des Francs. M. le président de Montesquieu 
prouve très- bien qu'un état qui n'avoit point de 


besoins, ne levoit point d'impôts. En par- 


lant des charges des hommes libres, qui etoient 
obliges d'aller à la guerre à leurs depens , sous 
les ordres de leur comte, et de fournir des che- 
vaux et des voitures aux envoyes du. roi et aux 

ambassadeurs qui partoient de sa cour ou qui 
$'y rendoient; je voudrois seulement, pour une 
plus grande exactitude, qu'il eut ajoute , sur 
Tautorité de la loi Ripuaire et de Marculfe, que 
les citoyens etoient tenus de loger et de defrayer 
ces enyoyes à leur passage. Si quis autem lega- 
tarium regis vel ad regem; Seu in,utilitatem re- 


is pergentem hospitio suscipere contempserit , nisi 


emunitus regis hoc contradixerit , sexaginta solidis , 
culpabilis judicetur , Leg. Rip, Tit. 55., Ille rex om- 
nibus agentibus. Dum et nos in Dei nomine aposto- 
licum virum illum nec - non et illustren virum 
illum partibus lis. legationis causd direximus z 
ideo jubemus, ut locis convenientibus, eisdem a 
vobis evectio simul et humanitas. ministretur , hoc 


est weredos, Seu paraveredos tantos » panis nitidi 


modios tantos, vini modios tantos, cerevisiæ mo- 
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das: tantos , lard; libras tantas , carnis libras tantas. 
Je supprime tout ce detail qui peut etre curieux, 
mais il faut etre court. Hæc omnia diebus tam 
ad ambulandum, quam ad nos, in Dei nomine, 
revertendum , unusquis que vestrum locis consuetu- 


dinariis , eisdem minictrare er adimplere Procu- 


retis, Marc. for. 1 . 5 
La grande source de toutes les erreurs de M. 


Tabbe du Bos, c'est d'avoir cru que les mots 


Census et tributum signifient dans nos lois, et 


dans nos historiens, la meme chose qu'ils signi- 
fierent chez les Romains, ou quiils signifient 
5 aujourdhui parmi nous. II auroit du soupcon- 
ner avec M. le president de Montesquieu , que 


quand les Francois voulurent rédiger par écrit 
leurs coutumes, et leur donner Vautorité des 
lois, ils trouverent des difficultés? a rendre leurs 
idées par les expressions d'un peuple qui avoit 
des usages tout differens. Ils se servirent des 


mots latins qui avoient le plus de rapport aux 
coutumes germaniques, et de nouvelles idées 
furent attachees à ces mots. Voyerz IEsprit des 
lois, L. 30, C. * intituls: de ce qu on ap- 


peloit Census. 5 | 
Si quis romanum hominem convivans regis occi- 


derit, fol. 300, culpabilis judicetur. Si Yomanus 


homo possessor , id est, qui ves in pag 70 ubi com- 
manet proprias possidet , occisus Keri, » is qui 
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eum occidisse convincitur , fol. 100, culpabilis 


judicetur. Si quis Romanum tributarium occiderit, 


fol. 45 ; culpabilis. judicetur. L. S. tit. 43. Cette loi, 


que M. Fabbè du Bos ne pouvoit ignorer, fait con- 


noitre ce que les premiers Francois entendoient 


par les mots census et tributum. Si par Roma- 
num tributarium, il faut entendre un Gaulois 


assujetti à payer un cens , une capitation , un 


tribut public, tout le systeme de M. Pabbe du 


Bos est renverse z car il seroit certain que les 


Gaulois qui avoient Phonneur d'etre admis a la 


table du roi, et ceux qui avoient des posses- 


sions, ne payoient pas ce cens ou ce tribut, 
puisque la loi se sert de cette qualité distinctive 


de tributarium, pour designer un troisieme or- 
dre de Gaulois. En reflechissant sur ce texte, 


M. Tabbé du Bos auroit vu que la loi parle ici 
des Gaulois, qui, étant libres par leur nais- 


sance, faisoient valoir à ferme les biens des pro- 
prietaires. Il en auroit conclu que les mots cen- 


Sus et tributum ne signifient pas toujours un tri- 
but public. Cette nen decouverte Pauroit 
rendu plus circonspect , et il n'auroit vu que des 
charges privees, economiques et domestiques 
dans la plupart des passages qu'il employe pour 
prouver le paradoxe qu'il avance. Me permet- 
tra- ton de le dire? Il me semble qu'on ne peut 
lire rouurage de M. Pabbe du Bos, sans tre 
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convaincu qu'il avoit d' abord imagine une his- 


toire de France, et qu' ensuite il n'avoit lu nos 
anciens monumens que pour y prendre ce qui 
pouvoit favoriser ses opinions. Il cite rarement 
les lois, et ne consulte que des historiens à 
qui il est aisé, à la faveur d'un commentaire, 
de faire dire tout ce qu'on veut. | 

M. le président de Montesquieu, L. 30, C. 
15, dit que * ce qu'on appelloit census, ne se 
levoit que sur les serfs, et non pas sur les 
hommes libres. , Ce n'est pas s'exprimer aves 
exactitude. On appelloit aussi du nom de cen- 
sus ou de tributum, toutes les charges ou re- 
devances qu'un homme libre devoit acquitter. 
M. de Montesquieu cite lui-meme dans son ou- 


vrage plusieurs capitulaires dans lesquels on 


nomme census , les voitures que les hom- 
mes libres de voient fournir aux enyoyes du roi. 


llyavoit aussi dans les Gaules des terres, dont 


le possesseur étoit soumis a de certaines char- 
ges, ou payoit une rente; et C'est de ces char- 
ges ou de ces rentes, qu'il faut entendre ce que 
dit Gregoire de Tours, en parlant de Theode- 
bert et de Childebert. Omne tributum quod fisco 
mo ab ecclesiis in Arverno sitis reddebatur, cle- 


menter indultit. L. 3, C.'25. In supradicts verg 


urbe Childebertus rex omne tributum tam eccle- 
siis quam mohasteriis , vel reliquis Clericis, qui 
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ad ecclesiam pertinere videbantur , aut quicumque 


ecclesiæ offcium excolebant, larga pietate concessit. 


L. 10. C. 7. Une ordonnance de Clotaire II 


nous apprend en quoi consistoient ces charges, 


ou rentes, qui -commencerent a ètre en usage 


a la naissance des seigneuries: © Apraria , pas- 
cuaria, vel decimas porcorum , ecclesie pro fidei 
nostræ devotione concedimus. Cap de Baluze. T. 
1. page 8. 1955 ; 

Quand les seigneuries furent devenues la cou- 
tume generale du royaume, on nomma des noms 
de Cens ou de Tribut les redevances auxquel- 
les les seigneurs assujettirent les hommes libres 


de leurs terres. Ur de rebus unde census ad 
partem regis exire Solebat , si ad aliquam eccle- 


Siam tradite sunt, aut traduntur propriis hare- 
dibus , aut qui eas retinuerit , vel censum illum 


persolvar. Cap. 3 „ an. 812, art. 12. Quicumque 
terrom tributariam , unde tributum ad partem 


nostram exire sSolebat , vel ad ecclesiam vel cuili- 
bet alteri tradiderit , is qui eam susceperit , tribu- 
tum quod inde Solvebatur , omnimodo ad partem 
nostram persolvat, nisi forte talem firmitatem de 
Parte dominica habeat per quam ipsum tributum 
sibi perdonatum possit ostendere. Cap. 4. an. 819. 
WS: 


La plüpart des lecteurs peu familiarisés avec 


le jargon barbare de nos anciens monumens, et 
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peu instruits des differentes formes qu'a prises 
successivement le gouvernement des Francois, 
ont adoptè d' autant plus aisement le sens dans 
lequel M. Pabbe du Bos entend les passages qu'il 
cite, que quelques: uns desighent en effet une 
imposition publique et fiscale, pareille à celles 
qui étoient en usage dans les Gaules sous le 
gouvernement des empereurs. Chlothacharius rex; 
indixerat , ut omnes ecclesie regni qui tertiam 
partem fructuum fisco dissolverent. Greg. Tur. 
I. 4. C. 2. Qui doute en effet que les fils de 
Clovis , quravoient autour deux plusieurs leudes 
gaulois d'origine, et instruits de l' administration 


romaine , n'ayent essaye detablir des impots? 


Ils y etoient invites par Pexemple des Francois, 
qui travailloient a se faire les uns sur les autres 
des droits nouveaux; et le champ de Mars ne 
se tenant plus regulierement, la porte Etoit ou- 
verte A toutes sortes d'abus. Il est sur que Chil- 
peric voulut lever une cruche de vin sur chaque 
arpent de vigne. Chilpericus vero rex descriptiones 
novas et graves in omni regno suo fiert jussit.... 
Statutum enim 'fuerat ut postessor de propria terra 
nam amphoram vini per aripennem redderet; ed 
et alia functiones infligebantur multe tam de 
reliquis terris quam de mancipiis quod impleri non 
poterat. Mais ces entreprises ne furent-elles pas 
regardees comme des nouveautes contraires au 
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droit de la nation, et que le prince fut oblige 
d'abandonner? 

Le roi Chilperic, dit M. rabbẽ du Bos, en 
traduisant ce passage de Grégoire de Tours, 
cc ordonna que dans tous ses Etats il fat dressé 
une nouvelle description, et que les taxes y 
fussent ensuite imposees, sur un pied plus haut 
que celui sur lequel on $'etoit réglé dans les 
descriptions precedentes”. Cela ne s'appelle pas 
traduire, mais commenter un texte et en changer 
le sens. Descriptiones novas ne doit pas se tra- 


duire par une nouvelle description, mais par 


une description qui etoit une nouveaute. Amphora 


a- t-il jamais signifiè un tonneau ? M. Pabbe du 


Bos n'a pas voulu traduire ce mot par ceux de 
cruche ou de bouteille, parce que la modicite 
de cette imposition auroit fait juger que ce devoit 
etre une nouveaute, et non pas Paugmentation 
d'une ancienne taxe. En effet, ajoute M. Pabbe 


du Bos, en continuant de traduire a sa fagon, 


<« Suivant le pied sur lequel on getoit regle en 
asseyant les taxes, en consequence de la nouvelle 
description, celui qui possẽdoit une vigne en 
toute propriẽté, se trouvoit taxẽ à un tonneau 
de vin par arpent. 


En 815, Louis- le- Debonnaire W une 


charte aux Espagnols qui &etoient refugies sur 


les terres de la domination frangoise, pour eviter 
| 8 
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je joug des Sarrasins. Sicut cæteri liberi homines; 
cum comite guo in exertitum pergant , et in marcha 
nostra juxta rationabilem ej usdem comitis ordina- 
tionem atque udmonitionem; explorationes et ex- 
cubias , quod usitato vocabulo wactas dicunt , fas 
cere non negligant ; et missis noctris aut filii nostri; 

quos pro rerum opportunitate; illas in partes mi- 
serimus; aut legatis; qui de partibus Hispaniæ ad 
nos transmissi fuerint; paratas faciant; et ad 
Subventionem eorum veredos donent. Alius vero 
census ab tis neque a comite; neque a n 
et ministerialibus ejus exigatur. 0 . 
Voila qui est décisif; on voit par cette chatte 
a quelles charges les hommes libres; soit Francois, 
soit étrangers; étoient assujettis. Il est done 


Ar 


5 evident que sous le regne de Louis. le- Débonnaire, 
on ns levoit aucune imposition publique ou 
: ficale ; quoique les comtes et les officiers subal- 
: ternes de leurs gouvernemens oherohassent 4 
: ctablit de nouveaux droits. Si les rois Mero- 
a vingiens avoient eu les revenus que leur donne 
G M. Vabbe- du Bos; pat quelle àventure leurs 
f suecesseurs les aurotent-ils perdus ? Seroit-il aisé, 
: en pareoutant notre histoire; de trouver Fepoque - 
de la suppression des impots? Seroit-ce quand 
4 la maison de Pepin monta sur le .trotte ? Non, 
g sans doute. Car les lois de ce prince et elles 
5 de Charlemagne nous avertissent qu' ils ne rcenon- 
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cerent qu'aux droits nouveaux et equivoques; 
qui avoient été etablis sous la regence des der- 


niers Merovingiens, 
U illi Franci qui censum de suõο capite vel de 


Suis rebus ad partem Regiam debent , Sine nostra 


licentia ad casam Dei vel ad alterius cujuscumgue | 
-Servitium e non tradant. Edict. Pist. art. 28. Par | 
cemum de zuo capite, M. Vabbe du Bos entend | 
la capitation, et par illi Franci, les Francois 7 
qui ravoient pas obtenu une. exemption parti- . 
culiere du prince. M. le president de Montesquieu . 
entend au contraire les hommes serfs de nais- 
sance, qui avoient été affranchis par des lettres il ; 
du roi, et qui macquerant pas ordinairement d, 
une entiere et pleine liberté, payoient encore _ 
une certaine redevance au prince et cest ce que ba 


Marculfe L. 2. Form. 32. appelle libertinitatii il ,, 
obsequinm.” Lun nttablit- son explication sur ge 
aucun titre, il devine et arrange les faits à son FR 
gre, ou suppose eternellement ce qui est en qu 
question. L'autre apporte des autorités, eite les I {.. 
formules de Marculfe-, les capitwlaires de Char- WI 
lemagne, et edit meme de Pistes , qui favorise, I nil 

- ou'plut6t qui demoatre la verire de son sentiment. ¶ ne 

Pour prouver l'existence des douanes, M. ges 
Pabbe du Bos cite d'abord une charte de Charles. IF ou 
le-Chanve en faveur de Pabbaye de St. Maur; 
et Pen voit en effet par cette piece qu on cxigeoit pars 
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datis des bureaux différents droits. Cliacum avis - 
son nom particulier, © droit de rivage, de charroi; 
de pont, d'heureux abord, etc. Il n'y a point 
Gapparence ”; dit notre critique, apres cette enus 
meration, © que tous ces droits eussent ete Etablis 
sous la seconde ni meme sous la premiere race. 
Tant d'impositions diffetentes sur les memes 
choses ne paroissent pas Pouvrage d'une nation 
barbare *; et de-la il conclud qu'il faut qu'elles 
aient été imaginees et creees n le tojnps des 
empereurs: | 

Je Favoue ; on ne Satterid point à ni pateil 
taisonnement. II est assez singulier que M. Vabbs 
du Bos pretende que les Fraricois comprirent, 
en enttant dans les Gaules ; tout le detail em- 
barrassé et compliquẽ des douanes Romaines, 
et furent assez habiles pour conser ver cet Etablis- 
gement precteux qu'il regarde comme la preuve 
de la politesse et des lumieres des Romains; 3 et - 
qu'il soutienne en meme temps que ces Francois 
ttablis depuis trois siecles et demi dans leurs 
conquètes, et qui avoient eu mille occasions et 
mille moyen de s'instruire des finances Romaines, 
ne devoient pas etre assez éclairés pour Etablir 
* bureaur de acute ; et bY: crete eind 
cing ou six noms diffrens. En verits de pareils | 


paradoxes ne meritent pas une r6futation $&ricuse; 
| YL 2 
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Pour faire ce que M. Pabbe du Bos juge impox- 
sible, il suffisoit que les Francois fussent avares; 
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des choses bien plus extraordinaires que Tin. 
vention de cinq ou six noms pour faire une 
maltote miserable. | 

je pourrois prouver qu'il est tres-vraisemblable 

que Clovis ne trouva aucun bureau de douanes 
dans les provinces qu'il conquit. Mais il fant 
finir cette remarque; et je me borne a dire que 
cette imposition ne fut point connue des premiers 
Francois, et que M. Vabbe du Bos n'a pas mieux 
entendu le mot de Teloneum que ceux de Cenis 

et de Tributum. Teloneum ne signifie pas dans 
nos anciens monumens une douane, mais un 

- Peage. Les droits qu'on y payoit, n'etoient point 
une imposition publique et fiscale; des seigneurs 

les avoient etablis dans Petendue de leurs terres, 
sous pretexte- des-depenses necessaites pour en- 
tretenir 1 chemins, et reparer les ponts et les 
es. On men doutera pas apres avoir 1a 
les . autorités suivantes, auxquelles jen 
pourrois joindre mille autres. De Teloneis placet 
nobis ut antiqua et justa Telonea 4 negociatoribis 
exigantur, tam de pontibus, quamque et de na vigiis 
gen mercatis 5 nous vero sive injusta , vel ubi 
mes tendentur, vel cum navibus sub Pontibus 
trunsitur, gen bis gimilia, in quibus nullum ad- 


et Vayarice a sans doute produit en peu d' années 
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jutorium iterantibus præstatur, ut non exigantitr. 
Capit. 2, an. 805, art. 13. Ut nullus cogatur 
ad pontem ire ad fluvium transeundum propter 
Telonei causas , quando ille in alio loco compen- 
diosius illud flumen transire potest. Similiter et in 
pleno campo, ubi nec pont nec trajectus est, ibi 
omni modo præcipimus ut non Teloneum exigatur. 
L. Capit. 3, art. 54. 5 
Le roi avoit N de ces peages- dans 
ses domaines, mais les seigneurs particuliers en 
possedoient aussi, et c'etoient des biens propres 
et domestiques: je le prouve par deux autorités 
auxquelles on ne peut rien opposer. Si forte 
quilibet voluerit ex propriis facultatibus eumdem 
pontem emendare vel reficere, quamvis de guis 
propriis rebus eumdem pontem emendet vel reficiat , 
non tamen de eodem ponte majorem censum exigere 
presumat nici sicut consuetudo fuit et justum 
esce dignoscitur. Capit. an. 821, art. 3. De pon- 
tibus restaurandis , videlicet ut secundum capitu- 
laria avi et patris Sui, ubi antiquitus fuerunt , 
reficiantur ab his qui illos honores tenent , de quibus 
ante pontes facti vel restaurati n Capit. 
an. 854. art. 4. N 
(3) Il est visible » dit _ le prdaideni de 
Montesquieu, L. 30, C. 13. * que les revenus des 
rois consistoient alors dans leurs domaines: et 
il ajoute dans une note; “ ils levoient encore 
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guelques droits sur les rivieres, lorsqu'il y avoig 
un pont ou pn passage”. Cela n'est pas exact; 
1*. tous les pèages, comme on Ia vn dans la 
remarque precedente, n' appartenoient pas au roi, 
et il est tres - vraisemblable qu'on n'en connut 
Pusage qu'après Petabligsement des seigneuries; 
2*. les Merovingiens avoient plusieurs autres 
branches de reyenu; je vais les faire connoitre, 
en rapportant les textes qui les etablissent. | 
Si quis legibus in utilitatem regis, sive in hoste, 
Seu in reliquam utilitatem bannitus fuerit, et mi: ; 
mime adimpleverit , si ægrituda eum non detinuerit , 
sexagintg Salidig mulctetur. Leg. Rip. Tit. 65, 
Un homme ajourné devant la justice du roi, 
perdoit tous ses hiens, il n'obéissoit pas: Om. 
nes res guæ erunt in fie, aut cui fixcus dare vo- 
luerit. Leg. Sal. Tit. 59. Si quis homo regi ini 
delis extiterit, de vita companat, et omnes res 
* gjus fixco cengeantur. Leg. Rip. Tit. 69. Si quis 
autem proximum sanguinis interfecerit . vel inces- 
rum commiserit, exilium gustineat „et omnes res 
eus fico censeautur. Ibid. Si alicujus pater 0cci- 
Jus fuerit „ medietatem compositionis filii colligent, 
aliam medietatem parentes qui proximiares'fuerint 
tam de paterna quam de maternu generatione di- 
vidant. Quad si de una parte vel paterna vel ma- 
terua nullus proximus fuerit, portio illa ad fiscum 
perveniat , vel cui fiscus. coucesſerit. Leg. Sul. Tit. 
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65. Si quis de parentilla tollere se voluerit, si 
autent tle occiditur vel moritur , compositio aut 
hereditas ejus non ad heredes ejus, sed ad ficcum 
pertineat, aut cui fiscus dare voluerit. Ibid. Tit. 
63. Si autem homo denariatus ( homme affranchi 
en presence du roi) absque liberis discesserit, 
non alium nisi fixcum nostrum heredem relinquat. 
Leg. Rip, Tit. 57. Si quis servum suum libertum 
fecerit et civem Romanum, portasque apertas cons- 
cripserit, si Sine liberis discesserit, non alium nisi 
ficum nostrum habeat hæredem. Ibid. Tit. 61. 
La branche la plus considerable des revenus 
du prince consistoit en ce qu'on appelloit Fre- 
dus ou Fredum. Ce Frede étoit une espèce de 
taxe que tout homme condamne a payer une 
composition donnoit au juge; cette taxe 6toit 
la troisieme partie de la composition meme ; par 


exemple, un Francois qui payoit une composi- 


tion de 30 sols à une personne qu'il avoit of- 
fensee , devoit un frede de 10 sols au juge , qui 
de son cote en rendoit la troisième partie au 
roi; tertiam partem coram testibus fisco tribuat. 
Leg. Rip. Tit. 89. Il faut encore ajouter a tous 
ces droits, les dons que les grands faisoient au 
prince, en se rendant a Passemblee du champ 
de Mars. C'est une cautume que les Francois 
apporterent de Germanie; ces dons libres dans 
leur origine et présentés comme une marque 
1 4 
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de respeet, devinrent dans la suite des tribute 
forces. Bona vero tua, 6crivoit Charlemagne a 
Fulrad, que ad .placitum nostrum nobis praven. 
rare debes, nobis mense Maio transmitte ad locum 
ubicumque tunc fuerimus. Recueil des hist. de 


France, par D. Bouquet. T. 5, p. 633. 


(4) Je ne fais ici une remarque que pour r6-, 
futer M. Pabbe du Bos, qui pretend, L. 6, C, 


12, que les cites des Gaules avoient droit de 


guerre les unes contre les autres, sous les rois 
Merovingiens, | 

Gregoire de Tours rapporte qu'après la mort 
de Chilperic, les habitans de la cite d'Orleans 
et du Blesois entrerent a main armee dans le 
Dunois, ravagerent le plat pays, et rapporte. 
rent chez eux beaucoup de butin ; mais que ceux 
du Dunois, avec le secours de quelques-uns de 
leurs voisins, se vengerent de cette violence, 
En entrant a leur tour sur le territoire d'Qr- 
Jeans et de Blois. Les comtes d'Orleans et de 
Chartres reussirent à calmer les esprits irrites, 
On convint que le parti qui seroit jugé avoir 
tort, donneroit satisfaction a Pautre, et la tran- 
guillite fut retablie. Cum adhuc inter se jurgia 
commoventes desevirent, et Aurelianenses contra 


HO arnma concuterent 5 intercedentibus Comitibus 


pax usque in audientiam data est, ccilicet ut in 
die quo judicium erat futurum, pars quæ contra 
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fartem injuste exarserat, justitia mediante, com- 


 poneret ; et sic a bello cematum est. L. 7, C. 22. 


Voila le texte de Gregoire de Tours, voici 
la traduction de M. Pabbe du Bos. © Cette guerre 
auroit eu de longues suites, si le comte de la 
cite de Chartres et le comte de la cite d'Or- 
léans ne se fussent pas entremis, & Sils n'eus- 
sent fait convenir les deux partis, premierement 
d'une cessation d' armes durable jusqu'a ce qu'on 
efit prononcé sur les pretentions reciproques , 
et secondement d'un compromis qui obligeroit 
celui des deux partis qui seroit juge avoir eu 
tort, a indemniser l'autre du ravage fait sur 
son territoire. Cest ainsi que finit la guerre,” 

Avec cette liberté de rendre un auteur, est- 


ii surprenant qu'on lui fasse dire tout ce qu'on 
veut? Gregoire de Tours introduit sur la scene 


les comtes (Orleans et de Chartres, comme 
des juges: pax usque in audientiam, judicium 


erat futurum , justitia mediante, componeret , tou- 
tes ces expressions nannoncent-elles pas claire- 


ment un procede judiciaire ? Cependant M. Pabbs 
du Bos, qui jugeoit a propos daccorder aux 
Gaulois le droit de guerre, represente ces deux 


comtes comme deux mediateurs qui interposent 


leurs bons offices, ainsi que feroit un prince 
entre deux puissances independantes. 


On obgervera, dit M. Pabbs du Bos, “ qu il 
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faut que ces voies de fait ne fussent point rs. 
putees alors ce qu'elles seroient reputees aujour- 


d' hui, je veux dire, une infraction de la paix 
publique et un crime d' tat; puisque le compro. 


mis ne portoit pas que ce seroit celui qui avoit 


commis les premieres hostilites, qui donneroit 


satisfaction au lézé, mais bien celui qui se se- 
roit trouve avoir une mauvaise cause. Il pou- 
voit arriver que par la sentence du roi, ou par le 
jugement arbitral des comtes, il fat statue qu'au 
fond c'etoit-la cite d' Orléans et le canton de 
Blois qui avoient raison, et qu' ainsi ils recus. 
sent une satisfaction de ceux qui avoient souf- 
fert les premieres violences.“ | 

Conclure de. là que les cites des Gaules avoient 


4 de se faire la guerre, C'est, je crois, se 


decider un peu legerement. Jinviterois M. I'abbe 
du Bos a se mettre à la place des comtes d'Or- 
leans et de Chartres. N'auroit-il pas ete le plus 
imprudent des negociateurs , $1, pour calmer les 
esprits, il se fut avance entre les deux partis 


ennemis , en promettant de punir ceux qui avoient 


commis les premieres hostilites , et de les oblt- 
ger a donner aux autres une composition? On 
n'auroit pas ecoute M. Vabbe du Bos. Les Or- 
leannois et ceux du Blesois auroient refuse de 
poser les armes; car il metoit pas douteux qu'en 


qualité d'agresseurs, le chatiment ne dat tome. 
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ber sur eux. Il eut fallu les accabler par la 


force, et ceut été attiser lè feu qu'on vouloit 
kteindre. Il me semble que les comtes d' Orléans 
et de Chartres n'ayant point de troupes reglees 
à leurs ordres » Pour se faire obèir des mutins, 
sy prirent en personnes de bon sens. II etoit 
sage de paroitre ne pas faire attention aux pre- 
mières hostilites, et de remonter aux principes 
memes de la querelle, chaque parti se flattant de 
wavoir fait que ce qu'il avoit eu raison de faire. 
Il faut encore entendre M. l'abbé du Bos. 
ce II paroit, ajoute-t-il, en lisant avec réflexion 
histoire de ce qui s'est passe dans les Gaules, 
sous les empereurs Romains et sous les rois 
Meérovingiens, que chaquę cite y croyoit avoir 
le droit des armes contre les autres cites, en 
cas de deni de justice. Cette opinion pouvoit, 
etre fondee sur ce que Rome ne leur avoit point 
impose le joug à titre de maitre, mais a titre 
d'alliée. Les termes d'amicitia et de fedus dont 
Rome se servoit en parlant de la sujétion de 
plusieurs cites des Gaules, auront fait croire à 
ces cites qu'elles conservoient encore quelques- 
uns des droits de la souverainete, et qu'elles en 
pouvoient user du moins contre leurs égaux, 
c'est-a dire, contre les cites voisines. Rome 
qui n'avoit pas trop dinteret a les tenir unies, 
Jeur aura laissé croire ce qu'elles vouloient et 
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aura meme tolers qu'elles agissent quelquefois 
conformement à leur idée. Cette idée flatteuse 
pour des peuples aussi legers que belliqueux, 
se sera conservee dans les cites des Gaules, 


sous les rois Merovingiens, comme elle s'ëtoit 
£onservee. sous les Cesars leurs predecesseurs ”. 


La plus legere connoissance de la politique 
des Romains suffit pour juger des raisonnemens 


de M. Pabbe du Bos, toujours prèt a defendre 


une erreur par une autre erreur. Qui ignore 
que la republique Romaine regardoit ses amis 
comme ses sujets, et que plus jalouse du droit 
de guerre que de tout le reste, elle ne permet- 
toit pas a ses allies d'en jouir? Sa conduite 
fut constante a cet egard. C'est avec les mots 
d'amicitia et de fedus, que les Romains appri- 
voiserent les vaincus, et les faconnerent a Þo- 
beissance la plus entiere. Quand ils voulurent 
enfin regner despotiquement sur les nations, et 
que leurs conquetes gouvernees par des pre- 
teurs furent changees en provinces Romaines, 
par quelle monstrueuse inconsequence aurolent- 
ils rendu le droit de guerre a des sujets à qui 
ils 6toient leurs lois et leurs magistrats? On 
menagea dabord les Gaules , mais ces menage- 
mens firent bient6t place a la tyrannie. Je ne 
devine point les raisons qui ont porte M. Pabbe ' 
du Bos a dire que les Gaules se croyoient libres 
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sous les empereurs. Quelles heureuses anecdo- 
tes avoit-il entre les mains? Les faits les plus 
connus , et qu'il est impossible de revoquer en 
doute , nous prouvent que les Gaules devoient 
se regarder comme esclaves, sous le gouver- 


nement des successeurs d' Auguste. 


Voici encore un raisonnement de M. Pabbe 
du Bos. La nation des Francs, qui n Lit 
pas bien nombreuse, et qui cependant avoit à 
tenir en sujẽtion un pays fort etendu, et dont les 
habitans sont naturellement belliqueux, ne 
voyoit peut- etre pas avec beaucoup de peine 
les Gaulois prendre les armes contre les Gau- 
lois; leurs dissentions et leurs querelles fai- 
soient sa sfirete”. Voila, je crois, la premiere 
fois qu'on ait regardé le droit de guerre dans 
les sujets, comme un moyen de les rendre do- 
ciles et obéissans. Des jalousies entre differen- 


tes provinces d'un état, des haines entre les 


difffrens ordres des citoyens, peuvent etre uti- 
les a Pautorité d'un prince; mais qui ne com- 
prend pas que si ces jalousies et ces haines 
degenerent en guerres ouvertes, le pouvoir du 
ein $'Evanouit ? | 
(5) Hoc autem constitumus ut + infer pagum 
tam Franci, Burgundiones, Alamanni, seu de 
quacumque natione commoratus fuerit, in judicio 


interpellatus, Sicut lem loci continet, ubi natus 
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fuerit, tic respondeat. Leg. Rip. tit. 3 1. Cette 


expression, gicut lex loci continet, pourroit faite 
eroite que chaque nation habitoit des cantons à 
part, et qu'il y avoit des lois locales; on se 
trompetoit: par le mot /oci, il faut entendre la 
maison, la famille, et non pas le pays; car il 
est prouve que les diferentes nations dont em- 
pire Francois Etoit composé, habiterent pele- 
mele les memes contrees, les memes villes, 
les memes bourgs. Dans la formule 8 du liv. x 
de Marculfe, qui est intitulee, charta de Du- 
catu, Patritiatu vel Comitatu, il est dit: Om- 
nes populi ubi commanentes tam Franci, Romani, 
Bu rgundiones „ vel reliquæ nationes , Sub t10 regi⸗ 
mine et gubernatione degant et moderantur, et 


eos recto tramite gecundum legem et consSuetudinent | 


eorum regas. Pajouterai ici une autorite decisive 
pour prouver que les Gaulois conserverent les 
Jois Romaines. Inter Romanos negotia cuusarum 
Ronianis _ pracipimus terminari. Ord: 
Chlot. II. Art. 4 

Les ducs, Sg comtes et leurs vicaires bioiens 
assistes dans leurs tribunaux de sept assesseurs. 
Tunc Grafio congreget secum Septem Raginbur- 


gios idoneos. Leg. Sal. tit. 52. Voyez encore 


tout le titre 60 de la meme: loi, et le titre 32 
de la loi Ripuaire. Les autorités que je vais 
rapporter, prouveront clairement que ces rachin- 
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bourgs scabins ou assesseurs, étoient juges et 


choisis par le peuple. S quis ad mallum venire 


contempserit, et quod ei a Raginburgiis judica- 


tum fuerit; implere distulerit, etc. Leg. Sal. 


tit. 59. Quindecim solidis mulctetur similiter es 
ile qui Ragimburgiis non adquieverit. Leg. Rip. 
tit. 57. Postquam S$cabini eum judicaverint, non 
est licentia comitis vel vicarii ei vitam concedere, 
Cap. 2, an. $13. art. 13. Ut! missi nostri ubi- 
cumque malos scabineos inveniunt, ejicianut, et 


totius populi consensu in loco eorum bonos eligant. 


Cap. an. 829. nullus causas audire præseumat, 
nisi qui a duce per conventionem populi Judex 
constitutus est ut causas judicet. Leg. Alam. tit. 14. 
Malgré les passages qu'on vient de lire, et 
qui sans doute n'étoient pas inconnus a M. 


Fabbe du Bos, comment a- t. il pu soutenir que 


les Gaulois avoient un senat pour les juger, et 
n'etoient point soumis à la jurisdiction des ma- 


gistrats Francois? Pour detruire ces sénats de 


M. Pabbe du Bos, je devrois peut- etre me con- 
tenter de renvoyer mes lecteurs au Glossaire 
de M. Du Cange, au mot Senatus. Ce sa vant 
homme y prouve d'une maniere à ne laisser 
aucun doute, que les sénats des Gaulois ne 
subsistoient plus depuis Jong-temps, lorsque les 


Francois firent la conquete des Gaules. © Dans 


ehaque cite, dit M. Pabbe du Bos, I. 6, C. II, 
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le sénat étoit du moins consulté par les offi- 
ciers du prince, sur les matières importantes , 
comme etoit Pimposition des subsides extraors 
dinaires, C'etoit encore lui qui, sous la direcs | 
tion des officiers du prince, rendoit ou faisoit 
rendre la justice aux citoyens, et qui pretoit 
la main a ceux qui faisoient le recouvrement 
des deniers publics”. Quelle piece seerette a 
appris a cet ecrivain ce que tout le monde 
ignore? Comment peut-il ajuster le pouvoir 
qu'il accorde a ses senats de deliberer sur les 
affaires importantes, avec la puissance despoti- 
que qu'il attribue aux rois Merovingiens , dont 
la volonte decide sans regle de la fortune et de 
la vie des $ujets. | | 
Jai prouve dans une remarque e 
qu'il n'y avoit chez les Francois, ni imposition 
ordinaire sur les biens et sur les personnes, ni 
subside extraordinaire; on n'avoit donc pas be- 
soin que des senats Gaulois pretassent main- 
forte aux collecteurs des impots. Nous avons 


quelques ordonnances des Meérovingiens, et les 2 
capitulaires de Charlemagne et de Louis-le-De- 4 
bonnaire, qui reglent les devoirs, les fonctions C 


et les droits de tous les magistrats, depuis les a} 
envoyes royaux jusqu' aux rachinbourgs; pour- K m 
quoi ne prescrivent-ils aucune ,regle aux $enats L. 


des Gaulois? Touranpi gardent-ils un profond le 
silence 
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silence à cet égard? Ces compagnies incorrup- 
tibles au milieu dea corruption la plus com- 
plette, n'auroient- elles eu besoin d'aueune ré- 
forme? N'auroient. elles point voulu étendre leur 
jurisd:ction? Les comtes et les ducs wauroient- 
ils jamais été tentés de la diminuer? 
Tout ecrivain moins intrepide que M. Vabbs 
du Bos, se sentiroit confondu par ce silence. 
Mais Gregoire de Tours, dit- il, “ donne la 
qualité de sénateurs de la cite d' Auvergne, 4 
des hommes qu'il a pu voir, et dont quelques- 
uns pouvoient etre nes depuis la mort de Clovis ”. 
Jouvre Gregoire de Tours, et je lis; liv. 3, 
chap. 9. Arcadius, unus ex senatoribus Arvernis, 
Childebertum invitat ut regionem illam deberet 
accipere. Doit - on traduire unus ex Senatoribus 
Arvernis par un $enateur du senat d' Auvergne? 
Ce n'est pas le sentiment de M. de Valois , qui 
dit, liv. 7. de son histoire, Theodoricus et Chil- 
debertus, Francorum reges, fedus inierunt, er 
pace jurejurando firmats , multos senatorum, hoc 
ent procerum Gallorum, filios obsides inter sese 
dederunt. Ce n'etoit pas le sentiment de M. Du 
Cange; nobiles ipsi, dit-il, Senatores appellantur 
apud eundem Gregorium -Turonensem. Vloss. Au 
mot senator. Gregoire de Tours avertit lui-mème, 
L. 10, C. 31, dans quel sens il faut entendre 
le mot senator 5 et ee qu'il y. a de plus extraor- 
Tome 4 2 
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dinaire, M. Vabbe du Bos cite ce passage, L. 6, 
C. 10, sans profiter de l'avis. Gregoire de Tours 
donnant le catalogue chronologique des eveques | 
de son eglise; dit: Duodecimus Ommatius de se- 
natoribhus civibusque Arvernis valde dives in pra. 
diis ... Quartus-decimus Francilio de Senatoribus 
ordinatur Episcopus..... Octavus decimus Eufronius 
ex genere illo quod guperius Senatorium uuncu- 
pavimus. Done par le mot genator, on doit en- 
tendre, avec M. de Valois et M. Du Cange, la 
naissance, et non pas une dignite personnelle, 
ou une magistrature. i erheoc ac 

(6) Le P. Daniel, en copiant plusieurs de 
nos ecrivains modernes, veut que Pepin ait 1 
ouvert le premier aux eveques.Pentree des as- * 
semblées de la nation.“ Je doute fort, dit -il I 5, 
dans la vie de Thieri II, qu'avant ce temps-la, 5, 
le regne. de Pepin , les évèques eussent ce pri- 5, 
vilege, au moins de la maniere et dans Fetendue * 
qu'ils Peurent depuis; il est certain qui ils ve FE 
Tavoient point, suivant le premier plan du gou- a, 
vernement de la monarchie dans Jes Gaules. Les 
eveques n'etoient pas alors Francois, mais tous I git 
Gaulois,ou d'autre nation que la Francoise. Ce gif 
fut, ajoute- t- il, une nouvelle adresse de Pepin II 
1 pour &attacher le corps ecclésiastique, qui avoit I q 
i beaucoup de credit sur les peuples. [aas 
A Je suis W gurpris ave. le P. Daniel. wait pas v vu i} & 
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dans nos lois, et sur-tout dans nos historiens, 
qu'il connoissoit davantage, le contraire de ce 
qu'il avance ici. Ces autorités ne sont pas équi- 
voques, il suffit de les presenter simplement au 
lecteur, pour le mettre a portée de juger: en 
voici quelques-unes. 8 f 

On a vu dans la premiere remarque de ce 
chapitre , que la composition pour le meurtre 
d'un Francois libre, etoit de 200 sols, et de 
600 pour celui d'un Leude on fidelle. Pour le 
meurtre d'un eveque, elle Etoit de 900 sols: 
$i quis Diaconum interfecerit , sol. 300 culpabilis 
judicetur. Si quis presbyterum interfecerit, sol. 600 
culpabilis judicetur. Si quis Episcopum interfecerit , 
rol. 900 culpabilis judicetur. Leg. Sal. Tit. 58. 
Si quis Subdiaconum tiiterfecerit , Sol. 400 componat. 
Si quis diaconum interfecerit, 500 gol. componat. 
Si quis presbyterum ingenuum interfecerit , 600 sol. 
componat. Si quis episcopum interfecerit , 900 col. 
componat. Leg. Rip. Tit. 36. Voila la preeminence 
du clerge bien ecablie 3 car il faut remarquer 
avec M. le président de Montesquieu , que la 


difference des compositions est la regle du rang 


different que chaque citoyen tenoit dans Petat. 

Il faut conclure de ces dispositions des lois Sa- 

liques et Ripuaires, que les eveques avoient 

dans les Gaules soumises aux Francois, un rang 

SUPerieur a celui des Leudes' mEmes, et que 
"& 2 
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S'jls entrotent dans les assemblees de la nation, 

ils y occupoient la premiere place. 
Dans le preambule de la loi Salique corrigee 


sous le regne de Clotaire II, il est dit: Tempo- 


ribus Chlotarii regis und cum principibus suis, 
id sunt 33 Episcopis , et 34 ducibus et 79 comi- 
tibus, vel cætero populo constituta est. Voila cer- 


tainement une assemblee de la nation ou du 


champ de Mars; non - seulement les eveques y 
sont nommes comme presens, mais ils y sont 


nommeès avant les ducs et les comtes. Si le P. 


Daniel y avoit fait attention, il auroit juge que 
Tépiscopat etoit une sorte de naturalisation qui 


rendoit les Eveques susceptibles de toutes les 
fonctions politiques du gouvernement. . Des la 


naissance de la monarchie dans les Gaules, on 
les voit constamment participer aux plus grandes 
affaires. Voyez les canons du concile tenu a 
Orleans en 511; et dans le recueil des historiens 
de France, par dom Bouquet, T. 4, p. 54, une 
lettre circulaire de Clovis aux eveques. Ces deux 
pieces sont tres-propres a faire connoitre le credit 
que les eveques avoient des-lors dans le gouver- 
nement, et avec combjen d'attention on les me- 
nageoit pour se les rendre favorables. 

 Mediantibus sacerdotibus atque proceribus , est- 
1] dit dans le traité passé entre Gontran, Chil- 
debert II et la reine Brunehaud; voyez Gregoire 
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de Tours, L. 9, C. 20. L'edit ou constitution 
en date de Pan 615, et porte par Clotaire II dans 


Passemblee qui se tint à Paris pour la réformation 
du gouvernement, me fournit encore une preuve, 


gil est possible, plus forte. Quicumque vero hanc 


deliberationem , quam cum Pontificibus , vel cum 


magnis viris optimatibus , aut fidelibus nostris, in 
Hnodali concilio instituimus , temerare præsumpse- 
rit in ipsum, capitali sententia judicetur. Art. 24. 

Il y a grande apparence que le P. Daniel, qui 


vouloit faire peu d'usage des lois , les a peu lues; 


mais il auroit du voir dans Gregoire de Tours 
les passages suivans. Mane auvem concurrentibus. 


legatis ( Gunthramni et Chilperici ) pacem fecerunt 


pollicentes alterutro , ut quidquid sacerdotes vel 
geniores populi judicarent , pars parti componeret. 
L. 6, C. 31. Cum autem intentio inter regem 


Gunthramnum et Chilpericum verteretur, Gun- 
thramnus rev apud Parisios omnes episcopos regni 
gui congregavit, ut inter utrosque quod haberet 
edicerent. L. 4, C. 48. Postea vero convocatis 


episcopis et majoribus natu laicorum , duces discu- 


tere cepit. L. 8, C. 30. 
Pourquoi le P. Daniel pretend-il que, suivant 


le premier plan de notre gouvernement, les & ve 
ques ne devoient pas entrer dans les assemblées 


de la nation, et n'avoient aucune part a Pad- 
ministration publique; puisqu'il est prouve que 
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dans Pabsence du roi, ils faisoient les fonctions 
de cette cour superieure de justice ou le prince 
présidoit, et a laquelle on portoit par appel les 
sentences des ducs et des comtes pour les con- 
firmer ou les casser? Si judex aliquem contra 
legem injustè damnaverit, in nostri absentia , ab 
episcopis castigetur , ut quid perpere jndicavit , 


wversatim melius. discussione habita emendare pro- 
curet. Const. Chlot. Reg. A ces autorités jen 


pourrois facilement joindre mille autres. Mais 
parce que le P. Daniel s'est trompè, il ne seroit 
pas juste d'en punir mon lecteur, en Pennuyant 


par des preuves superflues. 


(7) Dans les différens manuscrits s de la loi 
salique qui sont parvenus jusqu'à nous, on 
trouve deux lecons differentes d'un passage im- 
portant du Titre 45. Lune dit: Si quis ingenuus 
francum aut hominem barbarum occiderit qui lege 


 salica, vivit, s0l. 200 culpabilis judicetur. Lautre 


lecon dit: Si quis ingenuus francum aut barbarum, 


aut hominem occiderit qui lege salica vivit, sol. 


200 culpabilis judicetur. Le premier texte, n'as- 


gociant au privilege des Francois que les bar- 


bares ou peuples Germaniques, semble indiquer 
qu'eux seuls avoient le droit de vivre sous la 
loi salique, c'est-a-dire, de se naturaliser fran- 
cois. Le second paroit etendre cette prerogative 
Jusqu'aux Gaulois memes ; car par le mot homi- 


SS oa 
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nem, il faut necessairement entendre un Gau- 
lois, parce que tout homme qui habitoit les ter- 
res de la domination francoise, devoit ètre nẽ- 
cessairement Francois , Barbare ou Gaulois. 

Jai conjecture que la premiere lecon nous 
offre la loi telle qu'on la publia d' abord; et que 
nous la lisons dans la seconde lecon, telle 
qu'elle fut corrigee sous un des fils de Clovis. 
Jai conclu de cette conjecture que les 'Gaulois 
wavoient pas d'abord partagé avec les Barbares 
le privilege de se naturaliser Francois. Cette opi- 
nion m'a paru d' autant plus vraisemblable, qu'il 
n'est pas permis de douter que les peuples ger- 
maniques, croyant avoir une origine commune, 
n'eussent les uns pour les autres plus de con- 
sidèration qu'ils n'en montroient aux habitans 
naturels des provinces romaines; nos lois mè- 
mes nous en fournissent Ia preuve la plus com- 
plette. Si quis Ripuarius advenam Francum in- 
ter fecerit , 200 sol. culpabilis judicetur. Si adve- 
nam Burgundionem interfecerit, 160 s. culpabilis 
judicetur. Si interfecerit advenam Romanum, 
100 sol. culpabilis judicetur. Si interfecerit ad- 
venam Alamannum sen Fresionem, vel Bajuva- 
rium aut Saxonem, 160 gol. n judicetur. 
Lex. Rip. Tit. 35. | 

Si on m' objecte que cette difference que Fai 
remarquẽès dans les deux textes de la loi salique 
2 4 
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n'est qu'une erreur de copiste; je repondrai que 
les lois de la critique ne permettent qu'à la der- 
niere extremitè d'avoir recours a un pareil soup- 
con. On ns doit sapposer une erreur de copiste 
que quand un texte est inintelligible, qui il se 
contredit lui: meme, on qu'il est combattu par 


des autorités graves, Je ne nyarteterai pas da van- 
tage sur cette matiere:; ik est dans le fond assez 


indiflerent que les Gaulois ayent eu quelques 


années plutot ou quelques années plus tard le 
privilége de se natutaliser frangois ; il suffit de 
savoir qu'ils en jouirent. Pour le remarquer en 


passant, que devient tout le système de Loyseau 


et de M. le comte de Boulainvilliers; des: qu'il 
est prouve que les Gaulois . vivre sous 
la loi zaligue? 7 ien en elt LU is Eri 


ww +» E — * 


CHAPITRE Ith 


C1) « % L n'est pas nécessaire que jar m tende 
a donner les preuves de cette premiere .revolu- 
tion; tous nos historiens convenant que le champ 
de Mars ne fut plus . convoque regulierement 
sous les petits- fils de Clovis. Etablir l' poque 
fixe on il fut assemble pour la derniere fois, 
dest, je crois, une chose impossible. Je me 


coutenterai de remarguer qu'il falloit que Pidée 
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meme des assemblées générales de la nation fut 
deja bien oublice. sous le regne de Clotaire II; 
puisqu”apres le Supplice de Brunehaud , étant 


question de reformer.le gouvernement, Vassem- 


blee qui se tint à Paris, en 615, n'étoit com- 


posee que deveques et de Leudes. L'article 24 
de Yordonnance qu'elle publia, en est la preuve; 
je ne la rapporterai point ici, ayant deja placé 
dans la remarque 6 du chapitre precedent. 


(2) ..Chlothacharius rex indixerat , ut omnes 


eccletie regni sui tertiam partem fructimm fisco 
dissolvereut, quod: licet inviti , cum omner epis- 
copi consensissent atque Subscripsissent , viriliter 
hoc  beatus. Injuriosus respuens subscribere dedi- 


guatus est, dicens : $i volueris res Dei tollere, Do- 


minus regnum tuum velociter auferet; quia ini- 


quum est, ut pauperes quos tuo debes alere hor- 


reo, ab eorum stipe tua horrea repleantur- Greg. 
Tur. L. 4. ho oy 9085 

Voyez dans la remarque 2 du chapitre pre- 
mier, le discours ridicule que Gregoire de Tours 


fait tenir a Parmee de Clovis, quand ce prince. 
demande qu'on lui accorde , outre sa part du 


butin, le vase enlevé sur le territoire Ide Ve- 
glise de Rheims. 8 

Si quis de nobis, © Rex, justitia tramitem 
transcendere voluerit', a te corrigi potest; si vero 
tu excesseris; qitis te corripiet 2 Loquimur enim 
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ribi, sed si volueris, audis : si autem nolueris © 
quis te condemnabit ? Nisi is qui ge pronuntiavit 


esse justitiam. Greg. Tur. L. J. C. 19. 


(3) Il faudroit vouloir chicaner , pour ne pas 
convenir avec M. le président de Montesquieu, 
que par les noms différens de Fidelles, de Leu. 
des, d'Antrustions, on ne designoit qu un mè- 


me ordre de citoyens. Pattribue ici plusieurs 


prẽrogatives aux Leudes; et le lecteur, un peu 


attentif, trouvera rèpandues en milles endroits 
de mes remarques, les preuves de ce que ja vance. 
Ces Lendes étoient ce que Tacite appelle les 


Suivans ou les compagnons du prince, et dont 
cet historien nous fait un bel éloge. Iucignis 
nobilitas aut magna patrum merita, principis di. 
gnationem etiam adolescentulis assignant. Cæteri 
robustioribus ac jam pridem probatis aggregantur: 
nec rubor inter comites aspici : gradus quinetiam 
et ipse comitatus habet, judicio ejus quem gectan- 


tu magnaque et comitum emnlatio , quibus Pri- 
mus apud principem suum locus; et principum , 
cui plurimi et acerrimi comites. Hæc dignitas, 


he vires magno semper electorum juvenum globo 
circumdari , in pace decus, in bello præsidium. 
De Mor. Germ. C. 13. Cum ventum in aciem turpe 
Principi virtute vinci, tur pe et comitatui virtu- 


tem principis non adæquare. Ibid. C. 13. 


- Marculfe nous apprend par sa formule 18, du 


Q {5 mn a «a _ nu. 
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L. 1, comment on &toit admis au nombre des 


Leudes. Quia ille fidelis, Deo propitio, noster 
veniens ibi, in palatio nostro, und cum arima- 
nia qua, in manu nostra trustem et fidelitatem 
uobis visus est conjura sse. Proptered, per præsens 
præceptum decernimus ac jubemus ut deinceps 
memoratus ille in numero Antrustionum compu- 
tetur. Il est facheux que Marculfe ne nous ait 
donne dans aucune de ses formules, le serment 
qu'on pretoit dans cette occasion entre les mains 
du roi. | | 1 

(4) Exigunt enim a principis qui liberalitate 
ilum bellatorem equum, illam cruentam victri- 
cemque frameam. Nam epulæ et quamquam in- 
comti , largi tamen apparatus, pro Stipendio ce- 
dunt. Tac. de mor. Germ. C. 14. Les benefi- 


ces que les rois Merovingiens donnerent a leurs 


Leudes, furent incontestablement des terres qu'ils 


detacherent des domaines considerables qu' ils 
avoient acquis par leurs conquetes , et dont ils 
8 depouillerent. par pure liberalits' pour rècom- 
penser les services de leurs officiers, ou les 


 complaisances de leurs courtisans. La preuve 


de cette proposition, est que vers le commen- 
cement du septieme siecle, les rois de France 
wavoient presque plus aucun domaine, tandis 
qu'il est evident que leurs predecesseurs avoient 
eu de tres - grandes possessions. 
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Si les bentefices des Merovingieris n'avoient 


pas été des portions demembrees de leur do- 


maine, pourquoi seroient- ils appeles dans le 
traité d'Andely, «des dons de la munificence 
des rois“? Si les benefices avoient été des re- 
compenses politiques de Petat, dont le prince 
n'auroit été que le dispensateur, pourquoi les 
filles et les femmes des rois, à qui on donnoit 
de grandes terres en dot ou en douaire, au- 
foient- elles imagine de conferer des benefices? 
C'est parce que le prince donnoit son propre pa- 
frimoine, qu'elles crurent qu'il étoit digne de 
leur grandeur de repandre les memes bienfaits. 
Ur quidquid domnus Gunthramnns rex filie suæ 
Elotildi contulit, aut adhuc, Deo propitiante, 
contrlerit in omnibus rebus, atque corporibus, 
tam in civitatibus, quam agris vel reditibus, in 
jure ac dominatione ipsius debeat permanere; et 
si quid de agris fircalibus vel speciebus, atque 


Præsidio pro arbitrii qui voluntate facere, aut 
cuiquam conferre voluerit, in perpetuo, auxi- 
liantè Domino, conservetur, neque à quoquam 


ullo unquam tempore convellatur. Ce traité d' An- 
dely est rappòrté dans Gregoire de Tours, 5 
E 9g;,*G26; © © | | 

Penser avec quelques ecrivains que les Fran: 
cis , dans le temps de leur conquete , formè- 


rent des béneéfices d'une certaine quantité de 
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terre pour servir de recompense aux soldats, 
est chercher la politique des Francois dans 
les usages Romains, et non pas dans les 
leurs: source intarissable d' erreurs. Quel motif 
auroit porte les Francois a former des benefi- 
ces, dans un moment ou chaque soldat pouvoit 


se faire à son gre un patrimoine, et etoit trop 


satisfait du présent pour songer à Pavenir? 
N'est - il pas prouve que ce ne fut qu'apres 
leur Etablissement dans les Gaules, que les 
Francois commencerent a adopter quelques usa- 
ges des Romains? Tandis qu'ils conquerojent , 
ils ne connoissoient que les leurs. 

Mais, dira-t-on , les benefices militaires des 
empereurs Romains étoient un etablissement 
tres- sage; et si la nation Francoise étoit in- 
capable par elle - meme d'en etre frappee et de 
Fadopter , elle pouvoit etre eclairee par les lu- 
mieres de Clovis, qui étoit Pame de ses r&« 
Solutions. Je reponds que cela s'appelle con- 
jecturer, et faire un roman et non pas une 
histoire. En second lieu, je prie de remarquer 


que les benefices militaires étoient necessaires 


aux Romains, parce que leurs armees etoient 
composees de mercenaires entretenus aux de- 
pens de Vetat, que les finances et les provin- 
ces de Empire etoient epuisees; et que, pour 


pourvoir a la subsistance des gens de guerre, 


il falloit leur assigner des terres. 
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M,⸗is la condition des Francois etoit touts 


différente. Pourquoi auroient-ils imagine Peta. 


blissement des benefices militaires, puisque chez 
eux Petat ne donnoit aucune solde au soldat? 


Tont domaine que possedoit un Francois, n'e- 
toit- il pas un vrai benefice militaire, puisque 


tout proprietaire etoit oblige de porter les ar- 
mes et de faire la guerre à ses dépens? L'éta- 
blissement des benefices militaires auroit donc 


ete superflu; et Clovis, loin de Padopter, ne 


devoit le regarder que comme la ressource 


d'une nation qui n'est pas militaire et qui est 
pauvre. Je le remarquerai en passant: quand 
on parle d'un peuple aussi barbare et aussi igno- 


rant que les premiers Francois, il faut crain- 


dre de lui preter des vues trop reflechies et trop 


compliquees; le propre d'une pareille nation, 
Cest d'aller comme les Evenemens la poussent, 
et d' obèir grossierement a ses mœurs. 

Je ne m'arreèterai point a prouver ici que les 


benefices des Merovingiens Etotent amovibles; 
c'est une verite que M. le président de Mon- 


tesquieu a tres - bien prouvee. Voyez VEsprit 
des lois, L. 30, C. 16. | | 
(5) Il me semble que ce que nous appelons 


du nom de seigneurie, c'est-à-dire, la guperio- 
ritè d'une possession sur d'autres, avec le droit 
de jurisdiction sur leurs habitans, etoit entie- 
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rement inconnu des Francois qui conquirent 


les Gaules. L'idee qu'ils avoient de la liberte 


wauroit pas permis à un homme libre de leur 
nation de reconnoitre un seigneur; et le pou- 
voir d'un maitre sur son serf ne peut point 
etre appele un droit seigneurial. D'ailleurs, un 


peuple presque toujours errant, qui avoit aban- 


donne et possédé difterentes provinces en Ger- 
manie, comment auroit- il pu adopter les prin- ( 
cipes constitutifs. de nos seigneuries? Nos lois / 
Saliques et Ripuaires, qui reglent la forme des 
tribunaux des ducs, des comtes et de leurs vi- 
caires, et en prescrivent les devoirs, ne disent 
rien des justices seigneuriales; elles n' existoient 
donc pas quand ces codes furent rediges. 

Si on trouve dans nos monumens les plus 
anciens le mot senior, dont nous avons fait ce- 
lui de seigneur, il est Evident que les premiers 
Francois n'y attachoient point les memes idées 
que ce mot reveilla depuis dans leurs descen- 
dans. Il ne signifia d'abord qu'un Leude qui 
par son age Etoit parvenu a la tète des conseils 
de la nation. Gregoire de Tours, au lieu de 
Senior, dit quelquefois major natu. Convocatis 
episcopis et. majoribus natu laicorum. Voyez le 
glossaire de M. Du Cange, au mot senior. 

Rien ne peut nous faire conjecturer que les 
seigneuries fussent connues en Germanie, et je 
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iP prie de remarquer que si elles avoient forme 

10 une branche du droit politique des F rançois, 
13 et qu' ils en eussent apporte l'usage dans les 

. Gaules, elles n'auroient pas encore © conservs _ 
4 tout le caractere d'une nouveauté sous les pre. | 
1 miers Carlovingiens. Auroit - il encore été dou. | 
1 teux dans le temps de Charlemagne, si les | 
* Justices seigneuriales des ecclesiastiques devoient ; 
1 avoir ou non le droit de juger a mort? impri. f 
13 mis omnium jubendum est ut habeant eccleria ” 
7 Justitias., tam in vita illorum qui habitant in a 
7 psis ecclesiis, quamque in pecuniis et Substantiis 0 
— eorum. Cap. 4, an. 806, Art. 1. Comment au- p 
Nut roit-on attendu si tard a regler cette competence. 1 
114 si les justices seigneuriales, au lieu de se for- , 
wo mer peu-a- peu et lentement, avoient été con- 

4 nues de tout temps dans la monarchie Francoise? 
bit Le droit des seigneurs etoit si peu constate * 
Fi si peu affermi, qu'on pouvoit encore changer fa 
$10 de seigneur et en secouer Vautorite. Quod nullus jo 
We Seniorem quum dimittat, postquam ab eo accepe- j; , 
a rit valente Solidum unum : excepto i eum vult bu 
if 1 occidere, aut cum baculo cædere, vel uxorem at ED 
4 þ es maculare, seu hereditatem ei zollere.” Cap. bre 
N i . $13, Art. 16. Mandamus etiam 1 nullur = 
1 a age Seniorem Suum sine justa ratione dimittat 3 5 neg 4 
* aliquis eum recipiat , nisi Sicut tempore aritecess0rum _ 
* nostrorum comme rde fuit. Cap. an. 847, Ari. * [ 
14 Je 

3»; 
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Je prie de faire attention à ce capitulaire de 


Charles. le-Chauve; Volumus etiam ut unusquisque 


liber homo in nostro regno Seniorem qualem vo- 


luerit in nobis aut in nostris fidelibus accipiat. 


Cap. an. 847, art. 2. Si la coutume des seigneuries 
eüt ete apportee de Germanie , et eùt forme la 
constitution primitive des Francois, comment 
plusieurs hommes libres seroient-ils parvenus à 
ne point reconnoitre de seigneur avant le regne 


de Charles: le-Chauve? Si les Francois avoient 


connu Pusage des seigneuries en entrant dans les 
Gaules , tout possesseur de terre eut ere des 
Finstant de la conquete, ou possesseur d'une 
seigneurie, ou possesseur d'un domaine sujet 
à une seigneurie, et pat conséquent on n'auroit 
point eu lieu, sous le regne de Charles-le- Chauve, 
de faire la loi qu'on vient de lire. On me dira 
zans doute qu'elle a rapport aux fiefs; mais qu'on 
fasse attention que C'est une chose impossible. 
15. Le possesseur d'un fief n'est jamais appelé, 
liber homo. 2˙. Si cette loi regardoit les fiefs 
faudroit en conclure que toute possession devint 
un fief, ce qui est evidemment faux; puisqu'on 
prouve que sur la fin de la seconde race, et 
sous les prerhiers* Capetiens , une grande partie 
des terres du royaume etoit pogsedee en roture: 
on le verra dans la suite de cet ouvrage. 

Les expressions dont on se servit dans les 

Tome I. Aa 


# 
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capitulaires, en parlant des justices seigneuriales fit 
supposent qu'elles avoient été demembrees de Wcy 
la jurisdiction ou du ressort des ducs et des che 
comtes ; et prouvent meme que ces magistrats nor 
congervoient une sorte d'inspection sur les sei- aal 
gneuries dont le territoire avoit fait autrefois ces 
partie de leur gouvernement. Volumus, propter ne 
Justitias que usquemodo de parte comitum reman- Mon 
Serunt , quatuor tantum mensibus in amo mimi Mur. 
nostri legationes nostras exereeant. Capit. 3, an. WM, 
812, Art. 8. De vassis Dominicis qui adhuc intra WM... 
casam Serviunt, et tamen beneficia habere noscun- WM... 
tur, Statutum est ut quiscumque ex eis cum domino e 
imperatore domi remanse! int , vassallos suos ca- p 
. SAtos Secum non retineant , ' 5ed cum comite cujus as 
Pagenses 5unt, ire permittant. Cap. 2. an. 8 12. Wh, 
Art. 7. Si vassus noster justitias non fecerit , tunc Hs 
et comes et missus ad ipsius casam gedeant et de fan 
suo vivant quouque justitiam faciat. Cap. an. 779, hin, 
Art. 21. De nostris qrioque dominicis vassallis ju- thin 
bemus ut gi aliquis predas egerit, comes in cujus WA 
potesrate fuerit, ad emendationem eum vocet. Qui Wi), cr 
si comitem aut miscum illius audire noluerit , per uns 
forciam illud emendare cogatur. Capit. Carlom. "To 
an. 882. 
Je supprime mille raisonnemens ee 
à mon opinion; et je me borne à remarquer 
qu'après la conquete des Francois, leur royaume 
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bt partage en Wh duches ou provinces: * 
chaque duché comprit plusieurs comtẽs; et 
chaque comté fut divisé en plusieurs cantons; 
nommés Centenes, dans chacun desquels on 


ktablit un Centenier pour y rendre la justice: 


Ces Centeniers distribues dans tout le plat pays 
ne sont ils pas une preuve que la nation ne 
zonnoissoit pas les justices Seigneuriales ? Quel 


wroit été leur emploi, si des seigneurs parti- 


culiers avoient administre la justice dans leur 
erritoire? est- il vraisemblable que ces seigneurs 
eussent voulu reconnoitre la jurisdiction des 
fficiers subalternes des comtes? >. 
Puisque les $eigneuries n'etoient point uns 
outume apportee de Germanie, qu'il est eertaiii 
hun autre eôté, que ni les lois ni les coutumes 
les Gaulois n'en ont pu donner Videe aux 
Francois z elles ne sont donc point aussi an- 
iennes que leur établissement; en dec du 
thin ; elles doivent done leur origine à quel- 
wevenement; à quelque revolution partieulière: 
e crois qu'elles ont dii commenter à se formet᷑ 
lins le temps meme où les rois Merovingiens 
Ommencerent eux-memes à etendre leur autorite: 
Voici mes ptreuves: Premièrement, nous avons 
ine ordonnance de 595, qui suppose que quel- 
wes Leudes avotent deja une jurisdiction chez 
ux, Pari conditione convenit ut qi una centend 


Aa 
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in alia centena vestigium Secuta fuerit et invenerit, 
vel in quibuscumque fidelium nostrorum terminis 
vestigium miserit. Capit. de Baluze. T. 1, p. 19. 
Secondement, Pordonnance de Passemblee de 
Paris tenue en 615, prescrit aux eveques et aux 
Leudes qui possédoient des seigneuries eloignees 
de leur domicile ordinaire, de choisir des hommes 
du lieu meme, et non des etrangers , pour y 
rendre la justice. Episcopi vel Potentes qui in 
aliis possident regionibus , Judices vel missos discus- 


Sores de aliis Provinciis non instituant , nisi de 


leco qui Justitiam percipiunt et aliis reddent. 
Art. 19. 

Je puis m'ètre trompe en Feen des causes 
qui ont contribue a Petablissement des seigneuries 
parmi nous; mais je crois en avoir fixe certai- 
nement Pepoque. Si on m'oppose un Diplome 
de Clovis donne Van 496, en faveur de Pabbaye 
de Reomaux , et qui suppose qu'il y avoit deja 


des seigneuries dans ce temps - 1a : je repondrai| 


que dom Bouquet, qui nous a donne cette piece 
dans son recueil, T. 4, p. 615, la croit sup- 
posee. La raison de ce critique, c'est que Clovis 
ne pouvoit point en 496, donner de privilege 
à Tabbaye de Reomaux qui etoit situee sur les 


terres des rois de Bourgogne. Ce prince gratifia 


simplement ce monastere de lettres de sauve- 


garde et de protection; et Pacte par lequel Clo- 
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tire I les renouvella en 516, ne contient rien 
qui ait le moindre rapport direct ou indirect au 
droit de justice. Voyez cette piece dans Bou- 


quet, T. 4, p. 616. 

L'esprit des lois a acquis avec raison une si 
grande autorite dans le public, qu'il est neces_. 
aire d'examiner ici le sentiment de M. le pre- - 
sident de Montesquieu , sur Vorigine des sei- 


gneuries. Il ne veut point qu'elles soient Vou. 
vrage de Pusurpation. © N'y a e il eu sur la 
terre, dit. il, L. 30, C. 20, que les peuples des- 


cendus de la Germanie , qui ayent usurpe les 
droits des princes? Uhistoire nous apprend assez 


que d'autres peuples ont fait des entreprises sur 
leurs souverains, mais on men voit pas naitre 
ce que Fon a appele les justices des seigneurs; 


cetoit donc dans le fond des usages et des cou- 
tumes des Germains, qu'il falloit en chercher 


Forigine. „ Qu'importe ce que Thistoire nous 


apprend des autres nations? comme si tous les 


peuples devoient se copier dans les entreprises 
qu'ils font sur leurs souverains ou sur la puis- 
since publique. La maniere dont Loyseau ima- 
cine que les grands usurperent la justice, est 


ridicule z mais est-ce une chose si inconceya- 
ble, si absurde, que dans une nation aussi mal 
gouvernee que les Francois, et sous des princes 


tels que les fils de Clovis, quelques Leudes 
Aa 3 
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Puissans dans leurs cantons ayent pris de Tau- 
torits sur leurs voisins, et voulu leur tenip 
lieu de magistrats, en commencant par tre leurs 
arbitres ; qu'il faille chercher Porigine des justi. 
ces des seigneurs dans les coutumes des Ger. 
mains? Pourquoi le succes de, quelques Leudes 
Wauroit- i] pas accredite leur ambition, et jets 
les premiers fondemens d'une coutume qui, flat. 
tant la vanité et Vavarice, devint nin generals 
dans tout le yaume? 5 

La justice, continue M. le président de Mon. 


tesquieu, © fut donc dans les fiefs anciens, „ il 


appelle ainsi ce que Jappelle benefice , © et dans 
les fiefs nouveaux un droit inherent au fief 
meme, un droit lucratif qui en faisoit partie. 
Mais je prendrai la liberté de demander a M. 
de Montesquieu, comment il peut trouver dans 
les usages des Germains, que la justice flit at- 
tachée au fief; lui qui a dit, FC, 3; chez les 
Germains , il y avoit des vassaux et non pas 
des .fiets. I] n'y avoit point de fiefs, parce que 
Jes princes n'avoient point de terres à donner; 
ou plutot les fiefs etoient des chevaux de bataille, 


fles armes, des repas. „ $'il n'y avoit point de 


fiefs chez les Germains, et en effet il n'y en 
avoit point; comment par leurs coutumes, la 
justice pouvoit - elle ètre un droit inherent au 
fief? Si des chevaux de bataille, des armes, 
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des repas, etoient des fiefs, seroit-il raisonna- 
ble de penser que le droit de justice fixt attache 


a de pareilles choses? ou auroit été le terri- 


toire de ces jestices ? 

Ecoutons M. le president de Montesquieu. 
« Les. fiefs, dit. il, comprenoient de grands ter- 
ritoires. Pai deja prouve que les rois ne levoient 


rien sur les terres qui étoient le partage des 


Francs; encore moins pouvoient-ils se réserver 
des droits sur les fiefs. Ceux qui obtinrent des 
flels, euxent a cet ẽgard la jouissance la plus 
etendue, ils en tirerent tous les fruits et tous 
les Emolumens; et comme un des plus conside- 
rables etoient les profits judiciaires, Freda, que 
Pon recevoit par les. usages des Francs, il sui- 
voit que celui qui avoit le fief, avoit aussi la 
justice, qui ne s'exerqoit que par des compo- 


sitions aux parens, et des profits au seigneur; 


elle n'etoit autre chose que de faire payer les 
compositions de la loi, et celui d' exiger les amen- 
des de la loi. ” 7; | 

De ce que les. rois Merovingiens ne levoient 
rien sur les terres de leurs sujets, it me sem- 
ble qu'il ne s'ensuit pas qu'ils ne pussent se 
réserver aucun droit sur les fiefs ou benefices. 
C*etoient des dons faits par-generosite ; et comme 
le prince, ainsi qu'en convient M. de Montes. 


quieu lui-meme , ayoit conservé la faculté de les 
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reprendre à son gre, pourquoi n'auroit- il pas 
pu les soumettre a quelque charge? Cette sup- 
position n'a rien d' extraordinaire. Je conclurois 
au contraire, des longs détails de concessions 
dont sont chargées tcutes les chartes par les- 
quelles on conferoit un benefice, que les Mé- 
rovingiens avoient coutume de se faire des ré- 
serves. Peut - etre meme falloit- il que par leur 
nature les benefices fussent soumis a quelque 
redevance , puisque dans plusieurs chartes on 
n'oublie point de les en exempter par une clause 
expresse. Omnia per nostrum donitum habeant 
ille et filii siti, et posteritas illorum, absque illum 
 $encum vel alicujus inquietudine Char. an. $15 
Hist. de D. Bouquet, T. 6. p. 472. Je trouve 

encore dans une charte de Charles-le-Chauve , 
de Pan 844, les paroles suivantes : Ostendit etiam 
nobis epistolam domni et genitoris nostri Hludowici 
piissimi Augusti ad Sturmionem comitem direc- 
tam, ut predictam villam, id est, fontes, me- 
morato Johanni absque ullo censu- et inquietudine 
babere dimitteret. Ibid. T. 8, P. 459. 

Mais quand il seroit vrai que les premiers 
fils de Clovis ne se fussent jamais reserve au- 
cun droit sur leurs benefices, il ne s'ensuivroit 
pas que les beneficiers y eussent eu la justice: 
car, si je ne me trompe on peut prouver que 
ces princes n'avoient point de justice particu» 
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liere dans leurs domaines. Premierement , je 
prie de remarquer qu'il n'importoit, ni a leur 
dignite, ni a Paccroissement de leurs finances, 


d'avoir de ces juges particuliers; puisqu'ils 
nommoient les ducs et les comtes , et qu'ils 
percevoient la troisième partie de tous les fre- 
des ou amendes judiciaires qui étoient payes 
dans tout le royaume. En second lieu, les 
lois saliques et ripuaires, ni aucune ordon- 
nance des rois Merovingiens ne parlent des 
Justices domaniales du prince; comment donc 
en prouver Pexistence ? 


Dom Bouquet a publié dans son recueil 14 


diplomes ou chartes de concession de Benefices , 
depuis Clovis jusqu'a Clotaire IT, et dans aucune 


on ne trouve rien qui ait rapport au droit de 


justice. Ce silence forme un argument bien fort 
contre M. le président de Montesquieu. Ne 


prouve-t-il pas, ou que les Merovingiens n'a- 


voient pas une justice particuliere dans leurs 
domaines, ou qu'ils ne la cedoient pas a leurs 
beneficiers ? La charte la plus ancienne ou Pon 
trouve une concession de justice, est de Da- 


gobert en 630. Voyez Dom Bouquet, T. 4. 
p. 628. N'est-il pas vraisemblable que les rois 


voyant à cette epoque que plusieurs prelats et 


plusieurs leudes $'etoient fait des seigneuries 
particulieres, attribuerent a leurs benefices le 


4 
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droit de justice pour les rendre plus considerables 
et en relever la dignits? Depuis, toutes les 
chartes ont renfermè la concession de la justice: 
et cette coutume accreditee en peu de temps, 
Etoit, pour ainsi dire, de droit commun en 660, 
que Marculfe ecrivoit ses formules. 

Encore un mot pour prouver que les premiers 
rois Merovingiens nayoient point de justice 
particulicre dans leurs domaines. Gregoire de 
Tours parle d'un certain Pelagius qui avoit tous 
les vices, et bravoit tous les juges, parce qu'il 
avoit une sorte d'intendance sur les haras d'un 
domaine du roi. Fruit autem in urbe Turonica 
Pelagius quidam in omni malitia exercitatus , nullum 
judicem metuens eo quod jumentorum fiscalium 
custodes Sub ejus potestate consisterent. L. 8, C. 40. 
Il n'est pas surprenant que les juges publics n'o- 
sassent reprimer ce Pelagius , ils craignoient 1s 
ressentiment d'un homme qui pouvoit leur faire 
des ennemis a la cour. Mais Pélagius wauroit 
pas abuse du credit que lui donnoit son emploi, 
si le prineipal officier d'un domaine royal, qu'on 
nommoit major ville, eut été des-lors le juge 
de tous les domestiques employes dans le do- 
maine; ce juge , officier comme lui du prince, 
et accredite comme lui à la cour , auroit pu sans 
crainte le punir de ses injustices. | 

Ce ne fut que dans la suite que le major 


Wu 


£ 
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villa fut juge, et ce n'est que dans les capitu- 
laires de Charlemagne qu'on lui attribue pour 
la premiere fois cette qualité. Ut unusquisquo 
Jjudex in uo ministerio honos habeat artifices, id 
est, fabros ferrarios, et aurifices, et argentarios, 
cutores, tornatores, carpentarios, &c. Cap. de 


villis, art. 45. Volumus ut de fiscalibus , vel servis 


nostris sive ingenuis qui per fiscos aut villas nostras 
commanent , diversis hominibus plenam et integram, 
qualem habuerint , reddere faciant justitiam. Ibid. 
art. 572. Ut unusquisque Judex in eorum ministerio 
frequentius audientias teneat et justitiam faciat, 
et provideat qualiter recte familiæ nostræ vivant. 
Jbid. art. 56. | 

Je nvarrete long-temps sur Particle 4 Petablis. 
sement des seigneuries; mais il est important; 
et d'ailleurs on doit ce respect a M. le président 
de Montesquieu; lorsqu'on n'est pas de son avis, 
d'examiner en detail toutes ses raisons. 

c je trouve, dit-il, dans la vie des saints, 
que Clovis donna à un saint personnage, la 
puissance sur un territoire de six lieues de pays, 
et qu'il voulut qu'il fut libre de toute jurisdiction 
quelconque. Je crois bien que c'est une fausseté, 


mais c'est une fausseté tres-ancienne. Le fond 


de la vie et les mensonges se rapportent aux 
mœurs et aux lois du temps; et ce sont ces 
meurs et ces lois que Fon cherche“. 


* 
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M. de Montesquieu me fournit Jui-meme la 
réponse que je lui dois faire. © Je pourrois croire , 
dit-il, L. 31, C. 32, que les hommages com- 
mencerent a getablir du temps du roi Pepin , 


qui est le temps ou j'ai dit que plusieurs bene. 


fices furent donnes a perpetuite. Mais je le croirois 


avec precaution, et dans la supposition seule que 


les auteurs des annales des Francs n'ayent pas 
ete-des ignorans , qui decrivant les ceremonies 
de Pacte de fidelite , que Tassillon, duc de Ba- 
viere, fit a Pepin, ayent parle suivant les usages 
qu'ils voyoient pratiques de leur temps”. Je 
croirois aussi Vargument de M. le président de 
Montesquieu tres-bon, si Vhistorien qui raconte 
la generosite de Clovis envers un saint person- 
nage, eut été son contemporain. Mais malheu- 
reusement cela n'est pas, et qui me repondra 
qu'il wait pas parle d'une donation faite avant 
Tetablissement des seigneuries, suivant les usages 
et les formes qu'il voyoit pratiquer de son temps? 
La loi des Ripuaires, dit encore M. de 
Montesquieu, defend aux affranchis des eglises 
de tenir Passemblee on la justice se/rend, ailleurs 
que dans Veglise. on ils ont ete affranchis. Les 
eglises avoient donc des justices sur les hommes 
libres et tenoient leurs plaids des les premiers 


temps de la Monarchie.“ Sans doute que les 


eglises avoient une justice des le commencement 
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dle la monarchie, je Pai trouve dans la re marque 
6 du chapitre precedent. Ce que regle la loi ri- 
puaire, citee par M. le president de Montesquieu , 
n'a rapport qu'à la jurisdiction ecclesiastique , 


qu'il n'a confondue que par distraction avec les 


justices seigneuriales. Lorsqu'un Francois de la 
tribut des Ripuaires vouloit affranchir son serf 
suivant la loi Romaine, ce qui lui étoit permis, 
la ceremonie s'en faisoit dans Veglise. Le serf 
etoit remis entre les mains de Peveque , qui lui 
donnoit des tables ou des lettres d'affranchis- 
sement. Cet affranchi , appele zabulaire , tabu- 
larius, restoit sous la protection speciale de Peglisez 
i lui payoit un cens modique; et jouissant du 
privilege clerical , Etoit justiciable de son eveque. 


Voici le dernier argument de M. le président 


de Montesquieu. © Si la justice, dit. il, n'étoit 
point une deperidance des fiefs, pourquoi ver- 
roit-on par- tout que le service du fief etoit de 
servir le roi ou le seigneur, et dans leurs cours 
et dans leurs guerres? ” Je reponds en premier 
lieu, que je ne vois pas de quelle necessite il 
est qu'un beneficier ait une justice dans son 
benefice , pour servir le roi dans ses cours ou 
dans ses guerres. Secondement il est démontré 


qu'avant la regence de Charles-Martel, les béẽ- 


nefices n'etoient point conferes sous la condition 
de servir le donateur. On verra les preuves de 
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cette verite dans la remarque 2 du chapitre sixis tie: 
(6) Claudius Turonis accessit; et cum iter 


ageret , ut constietudo est barbaroruni, auspicia 
intendere cepit, ac dicere gibi esse contraria : Si- 
mulque interrogare multos , si virtits beati Mar- 


tini de presenti manifestaretur in perfidiss Aut 


certè gi aliquis injuriam in eum Sperantibus intu= 
listet, $i protinùs ultio Sequeretur. Greg: Tur. L. 
AAA _- a. 

(7) Des que les rois, en conferant des bé- 
neéfices, leur attribuerent le droit de justice; 


il fut defendu aux juges publics d'y faire aucun 


acte de jurisdiction. Voyez le recueil de dom 


Bouquet, t. 4, p. 628, 630, 633, et les for- 


mules 3 et 4 de Marculfe. 
CHAPITRE IV. 


(1) Acba- enim (Chilpericus) plerumque : ecce 


Pauper remansit fiscus noster 5 ecce divitiæ nostre 
ad ecclesias unt translatæ: nulli penitus , nisi soli 
episcopi regnant: periit honor noster et translatus 


ent ad epircopos civitatum. Greg. Tur. L. 6, C. 46. 


(2) Tuns indicavit ei quos in consilio haberet, 
au sperneret à conloquio; quibus se crederet, qutos 
vitaret, quos honoraret muneribus, quos ab honore 
depelleret, Greg. Tur. L. 7, C. 33. Persepe ho- 


SH 


rr ir 0 
mines pro facultatibus eorum punivit. Ibid. L. 6, 
C. 46. Illi post predicationem Sacerdotum , de 


Fanis ad ecclesias sunt conversi: isti quotidie di 


ecclesiis pradas detrahunt , illi sacerdotes Domini 


ex toto corde venerati sunt et audierunt; isti non 


solum non audiunt , sed etiam persequuntur; illi 
monasteria et ecclesias ditaverunt ; isti eas diruunt 


ac subvertunt, Ibid. L. 4, C. 49. On va voir dans 
la note suivante que les Merovingiens redeman- 
doient aux eglises les benefices qu' ils leur avoient 


donnès; puisque dans le traite d Andely en 587, 
on fit un article expres pour remedier a cet abus. 

(3) Quidquid ante fati reges ecclesiis aut fide- 
libus suis contulerunt , aut adhus conferre cum 


qustitia, Deo propitiante , voluerint , stabiliter 


conservetur 3 et quidquid unicuique fidelium in 
utriusque regno per legem et justitiam redhibeatur , 
nullum et præjudicium patiatur , sed liceat res de- 
bitas possidere atque recipere ; et gi aliquid cui- 
cumque per interregna sine culpa Sublatum est, 
audientia habiti restauretur. Er de eo quod per 
munificentias præcedentium regum unusquisque us= 
que ad transitum gloriose memoriæ domini Chlo- 


zocharii regis possedit , cum Securitate possideat: 
et quod exinde fidelibus personis ablatum est, de 


Prætenti recipiat. Greg. Tur. L. 9, C. 20. 
Il est question de savoir si cette expression, 
Stabiliter conservetur , doit s'entendre de Vhere- 
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dité etablie dans les benefices ; ou si elle signfz 


fie seulement, que le beneficier qui en est pourvu 


en jouira pendant toute sa vie. Ce qui rend la 


premiere explication plus vraisemblable , cest 
que le meme traite d'Andely permet aux fem- 


mes, aux veuves et aux filles des Merovingiens, 
daliener pour toujours les terres qu'elles confé- 
roient en benefices. Ur gi quid de agris fiscalibus 
vel speciebus, atque præsidio pro arbitrii qui vo- 
luntate facere, aut cuiquam conferre voluerit; in 
perpetuo , auxiliante Domino, conservetur , neque 


a quoquam ullo unquam tempore convellatur. La 


maniere dont cet article est dresse , les expres- 
Sions in perpetuo et ullo unquam tempore, ne 
laissent aucun lieu de douter que les benefices 
conferes par les princesses, n'ayent été rendus 
hereditaires dans V'assemblee d' Andely. Or, je 
demande pourquoi on auroit permis aux princes 


de reprendre leurs benefices à la mort du bene- 


ficier, tandis qu'on toit ce droit aux princesses. 
En second lieu, les ecclesiastiques ont tou- 


jours prẽtendu que C'est un sacrilege, que de 
reprendre les biens qui avoient été consacres 
à Dieu et au culte de la religion. L'esprit du 


traité d'Andely est done, que les gratifications 
faites par les rois a l'église, soient perpetuelles , 
irrevocables, et deviennent des propres. Mais 
remarquez que Pexpression szabiliter conservetur, 

8e 
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se rapportant également aux Leudes et aux égli. 
ses, suppose leur condition égale à l'égard des 
benefices ;; d'où il faut conclure que les benefis 
ces conferes aux. Leudes, ne-, pouvoient- jamais 
etre repris par le prince. Le traité ne fut pas 
observe religieusement , mais ih, semble quꝰ oin 
wen peut rien conclure contte le droit des be- 
neficiers. 29 834 

(4) Cum jam Protadiugs * n Iman 3 
eee ab omnibus in palatio weneraretur, er 


Brunechildis stupri gratis eum vellet homoribus emal- 


tare, Fredeg. Chron. C. a4. Protadius, insti» 
gante Brunec bilde „ Theudorico jubentèe, major 
domus substituitur. Qui cum esset nimiunt argu» 


tiscimus et gtrenuas in cunctis, gtd. ſauu illi fuit 


contra personnas iniquitas , fisco nimium tribuens, 
de rebus personnarum ingeniosò fiscum vellens im- 


pellere et 56. ipsum ditare. Quoscumque genere no- 
biles . reperiret |, totos humilinre conubatur, ut 


nullus reperiretur qui gradum n. an 7 
potuisset adsumere. Ibid. C. 27. n 
(5) Quidquid:parentes nostri anteriores ol 
pes, vel nos per justitiamviti umus concessisse 
et conſirmasse in onmibus. debeat conſirmari. Ord. 


an. 615, Art. 16. Il est éèvident que cet arti- 
cle a rapport aux conventions du traité d' An- 
dely , et qu'il en rappelle et en confirme les dis- 


positions. On verrpit sans doute que P'expres- 
Tome J. l 
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sion quidquid, doit s'entendre des benefices, si 


les deux articles precedens de cette ordonnance 
wavoient été perdus. On ne peut douter que 
ce ne soit à cette epoque que les benefices de- 
vinrent incontestablement hereditaires ; et Por- 
donnance de Paris fut aussi respectee que le 


traité d'Andely Favoit été peu. Tout prépäroit 


les esprits a cette revolution , et Passemblee que 
Clotaire II tint a. Paris étoit P>ccasion la plus 


favorable aux interets des Leudes; ce prince etoit. 


il en ẽtat de pouvoir leur refuser quelque chose? 
Laudecadence on Pantorite royale tomba dès ce 
moment, est une preuve que le prince ne fut 
plus le maitre de disposer de ses benefices. Enfin, 
Pheredite des . benefices étoit tellement etablie, 
et reconnue pour tre la coutume générale, 
quarante - cinq ans apres. l'assemblée: de Paris, 
que Marculfe qui ecrivoit dans ce temps-1a , en 
fait une clause particuliere dans l'acte de dona. 
tion des benefices. Ita ut cam villam jure pro. 
prietario ullins expectata judicum traditione ha. 
Beat, teneat atque Possideat , et guis posteris , Do- 
_ mino adjuvante, en nostra largitate, aut cui vo- 
luerit ad possidendum relinquat. Form. 14, L. I. 
Que uns de fidelibus' ac Leodibus, quam fidem 
servaudo Domino legitimo, interregno faciente, 
viguss est perdidisse „ generaliter absque incommodo 
Ie rebus sibi juste debitis. N * 
ord, an. 615. Art. 17. 
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Epitcopi vers vel potentes qui in aliis pomidem 
regionibus, judices vel missos discusores de alits 
provinciis non instituant nisi de loco, qui justitiam 
percipiant et aliis reddant. Ibid. art. 19. Pai deja 
rapporte cet artiele dans une note precedente 3 


il suppose le droit des seigneuries etabli , et le 


confirme: Peut-etre que ce droit avoit ete for- 
mellement reconnu dans quelque W 
qui n'est pas venue jusqu'a nous. 

(6) Tant que les Francois baren en Getmia- 
nie, il est vraisemblable que Passemblee du champ 
de Mars nommoit aux magistratures. Fligunrur , 
dit Tacite, C. 12, in iisdem Conciliis et princi- 
pes qui jura per pagos vicosque reddant. Lorsque 
les principes du gouvernement Francois com- 
mencerent à galterer, les rois Sattribuerent le 
pouvoir de conferer les duches - et les comtés. 


Gregoire" de Tours, L. 4, C. 43, rapporte que 


Peonius, comte d' Auxerre; envoya de Pargent 
au roi Gontram par son fils 'Mummolus , pour 


etre continuè dans son emploi; et que le fils 
infidelle donna Pargent en son nom, et obtint 


la place de son pere. Il n'est pas besoin de mul 

tiplier ici les autorités, pour prouver une vé- 

rite dont on ne peut douter, pour peu qu'on 

ait lu nos anciens historiens, et quand on se 

rappelle que Fassemblee du champ de Mars ne 

86 tenoit plus, M. le Président de Montesquien 
Bb 2 


v - 
r r te Ine a — — E627 . 
Som FR r : Sm ＋ q = - -) Wc 
7272 EE ie oe EAPO IIS REELS — 
— — 2 2 * — - 8 — 8 —— 2 2 * wy . IS ra 2 — - — —— 
2 P "Ig — Nor F "Y Sh — * * 
e 


— 8 
Con PE TY LD ITN” 
2 „ r SE: TOSS; MA oor ti 


. 
1 


IN = rn TS EB. 82 * 
n „ 1 wm "Inge 28 — A — — — — 5 
Ms a a 3 od it, 11 _— TOY * ” X Out It "7 NY 2 e 
— =. - CY 


Þ Dew — — * 2 
wt pag Ny 


—— — act 5 
8 
n 5 


— — — 
— an VS BE ev 


388 REMAR@QU-ES 


a cependant dit quelque part, que les assemblées 
de la nation disposoient meme des benefices.,.. 
Fredegaire nous. apprend que Varnachaire, 
qui venoit d'etre fait maire du palais dans le 
royaume, de Bourgogne apreès la mort de Brune- 
haut, exigea de Clotaire II qu'il lui promit par 
serment de ne lui jamais oter sa dignité. Var. 


uacharius in regno Burgundie .s1bstituitur major- 


domus, Sacramento 4 Chlotario accepto ne unquam 
vita gu temporibus -degradaretur. Chr. C. 42. 


Si Varnachaire ev «ts, fait maire du palais par 


Jes grands, Clotaire neut pas eu la liberté de 
le depoger z et par cons&quent il efit &t6 absurde 
que  Varnachaire. eùt exige. le serment inutile 
dont parle Thistorien, Il n'est pas moins aisé 
de prouver que le maire du palais, et par con- 


séquent le roi, dont 1. netoit; encore que le 


ministre, nommoit aux duches et aux comtés; 


puisque Flaochatus , qui succeda à Varnachaire, 


Ecrivit-a tous les ducs du royaume de Bour- 
gogne, pour leur promettre par serment de les 


conserver dans la possession de leur dignite. 
Flaocatus cunctis ducibus Burgundie Seu et pontts 


ficibus per epistolam , etiam et sacramentis firma- 
vit unicuiquegradum honoris et dignitatem seu ami- 
citiam perpetud conservare. Ibid. Chron. C. 89. Il 
n' est pas necessaire de remarquer que grad hono. 


7is se rapporte aux ducs, et amicitiam aux èvèques. 


86 
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To) On doit surtout regretter Pordonnance de 
Tassemblée que Clotaire II convoqua à Clichy 


pres de Paris, la quarante-quatrieme année de 


son regne. Cette piece, sans doute , seroit de 
la plus grande importance pour connoitre notre 
ancien droit public, les progres de Pautorite 
des maires du palais et des seigneurs, et les 
causes particulieres de la revolution subite que 
souffrit la dignité des princes Merovingiens. 
(8) Chlotarins cum proceribus et Leudibus Bur- 
gundiæ Træsassis conjungitur , cum eos sollicitas- 


get, si vellent mortuo jam Varnachario, alium in 


ejusdem honoris gradum snblimare, etc. Fredeg. 
Chr. C. 43. Il falloit que pendant la rẽgence, ou 
la mairie de Varnachaire, les grands eussent 
exige du roi, qu' ils nommeroient désormais son 
maire du palais. Haochatus, genere Francus, 
majordomus in regnum Burgundiæ, electione Pon- 
ticum et cunctorum ducum, a Nantechilde regina 
in hunc gradum honoris nobiliter Stabilitur. Lid. 


Om 


CHAPETTRE v. 


(1) J E ne m'arrèterai pas long temps à refu- 


ser ici Popinion de M. le comte de Boulain- 


villiers, sur origine de la noblesse dans 1a 
Bb 3 
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monarchie francoise, Il a cru que tous les 


Francois, avant la conquete , etoient libres 


et egaux par le- droit de leur naissance, et 
il avoit raison. Mais apres qu'ils se furent 
empares des Gaules , les vainqueurs er les vain- 
cus ne formant plus qu'un corps de société, 
on commenca, selon cet écrivain, a connoitre 
daùs la monarchie des Frangois des familles no- 
bles et des familles roturieres. Tout Francois fut 


gentilhomme, tout Gaulois fut roturier. Si on 
a lu avec quelqu'attention les remarques prece- 


dentes, on jugera sans peine que cette idée ne 


peut etre appuyee sur aucun fondement solide. 


Je me borne a demander aux personnes qui ont 
adopts le systeme de M. le comte de Boulain- 
villiers, comment on peut Paccorder avec la loi 
salique, qui n'exige qu'une composition de 200 
sols pour le meurtre d'un Francois libre, tandis 
qu'elle en ordonne une de 300 pour le meurtre 
d'un Gaulois convive du roi. Pourquoi le sang 
d'un gentilhomme est-il moins precieux que ce- 
lui d'un roturier. 

Enfin M. Pabbe du Bos a une fois raison. 
II pretend, L. 6, C. 4, que les Francois, sous 
leurs premiers rois, n'ẽtoient point partages en 
deux ordres de citoyens, comme nous le som- 


mes aujourd'hui, en nobles et en roturiers. Il 


pense qu'il ny avoit point chez eux de familles 


. qui jouissent par Vavantage de la naissance, de + 
: ces droits et de ces privileges particuliers et dis- 
* tinctifs, qui constituent dans une nation une 
˖ noblesse d'origine. Toutes les prerogatives ẽtoient 
7 personnelles, elles n'etoient point hereditaires. 
: Mais a peine a-t-il expose son sentiment, qu'il 
, ne manque pas davoir tort, c'est. a- dire, qu'il 
5 gate une bonne cause en la prouvant mal. 
t M. le président de Montesquieu » qui croit 
1 Thonneur de nos grandes maisons intéressé a 
E proscrire Popinion de M. Pabbe du Bos, veut 
0 au contraire que des le temps de la conquete., 
i et meme au-dela du Rhin, les Francois ayent * 
t connu une noblesse proprement dite, et que des 
. familles privilegiees possedassent des droits qui 
; les distinguoient et les separoient | des familles 
= communes. 5215 
8 Il est vrai qu il y a toujours eu "Ul Jo Fran- 
e cois une classe de citoyens appeles fidelles , leu- 
des ou antrustions, et qu'ils jouissoient, ainsi 
8 que Pa etabli M. le président de Montesquieu, 
et que je Lai dit dans le corps de mon ouvrage, 
4 de plusieurs prerogatives qui mappartenoient 
g point aux simples hommes libres. Je ne concois 
n pas pourquoi M. Pabbe du Bos deguise cette ve- 
rite; il pouvoit en convenir sans nuire à son 
l systeme; il le devoit, en ajoutant que ces 
8 distinctions porsonnelles ctoient accordees à la 
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dignits et non pas à la naissance des leudes. II 


pouvoit soutenir qu'on ne naissoit pas leude, 
fidelle, antrustion, mais qu'on le devenoit par la 


prestation du serment de fidelitez ainsi que nous 


Yapprend Marculfe, par une formule que Yai deja 

gitee dans la remarque z du chapitre troisieme. 
Je dois d'abord prouver que cette espece d' an- 

noblissement personnel que donnoit la presta- 


tion du serment de fidelite, ne communiquoit 
aux enfans du leude ou antrustion aucune pre- 


rogative particulière; et qu'ainsi il n'y avoit chez 
les Francois qu'une noblesse personnelle. Si les 
droits des gentilshommes étoient les memes que 
ceux des leudes, c'est-a-dire, ils approchoient 
également de la personne du prince; si par le 


seul droit de leur naissance, ils pouvoient ètre 


eleves aux premiers emplois de Etat; je prierai 


de nvexpliquer par quel motif les Francois nes 


gentilshommes pretoient le serment de fide- 
lite, qui leur etoit inutile pour obtenir ces hon- 
neurs, Si les privileges de ces gentilshommes 


sont différens de ceux des leudes qui étoient 
sous la truste ou la foi du roi; je demanderai 


qu'on me dise pourquoi nos lois saliques et ri- 
puaires, si attentives à distinguer parmi les Gau- 
lois memes differens ordres de citoyens, Gau- 


lois convives du roi, Gaulois possesseurs de 
terres, Gaulois tributaires , n'ctabfissent aucun 
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6rdre mitoyen entre le Francois libre et le leude. 
Pourquoi cette noblesse qui tient le milieu en- 
tre les simples hommes libres et les leudes , est- 
elle oublice ? pourquoi aucun de nos anciens 
monumens waide-t-il a faire connoitre , ni meme 
a faire s0upconner son existence? 

M. le president de Montesquieu repond à mes 
demandes, L. zo, C. 25, endisant que la pre- 
rogative distinctive des familles nobles, etoit de 
preter le serment de fidelite , ou de se recomman- 
der pour un fief ou un benefice. - Je cherche la 
preuve de cette proposition, et Pauteur me ren- 
voie au chapitre 23 du livre suivant. Jy cours, 
et je lis: © d'abord les hommes libres ne purent 
pas se recommander pour un fief, mais ils le 
purent dans la suite, et je trouve que ce chan- 
gement se fit dans le temps qui &ecoula depuis 
le regne de Gontran , jusqu'a celui de Charle- 
magne. Je le prouve par la comparaison qu'on 
peut faire du traite d'Andely passe entre Gon- 
tran, Childebert et Ja reine Brunehaud , et le 
partage fait par Charlemagne a ses enfans, et 
un partage pareil fait par Louis-le-Debonnaire. 
Ces trois actes contiennent des dispositions a peu 
pres pareilles a Pegard des vassaux; et comme 
on y regle les memes points et a peu pres dans 


les memes circonstances, Pesprit et la lettre de 


ees trois traites se trouvent 4. peu pres les mè- 
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mes a cet egard. Mais pour .ce qui regarde les 
hommes libres, il Sy trouve une difference ca- 
pitale. Ce traité d'Andely ne dit point qu'ils 
pussent se recommander pour un fief, au lieu 
qu'on trouve, dans les partages de Charlema- 
gne et de Louis-le-Debonnaire, des clauses ex- 
presses pour qu'ils puissent se recommander; ce 
qui fait voir que depuis le traité d'Andely un 
nouvel usage gintroduisoit , par lequel les hom- 
mes libres etoient devenus capables de cette gran- 
de prerogative. Cela diit arriver, lorsque Char- 
les- Martel ayant distribue les biens de l'église 
a ses soldats, et les ayant donnes partie en 
fief, partie en aleu, il se fit une espèce de re-- 
volution dans les lois feodales.” _ | 
Ceci demanderoit un volume entier de dis- 
cussions; mais je m'arrèterai au point essentiel 
et capital; et je vais prouver d' abord, qu' avant 
le traité d'Andely, les hommes libres pouvoient 
preter le serment de, fidelite, ou se recomman- 
der pour un benefice. En effet on remarque 
qu'après la conquete, le nombre des leudes aug- = 
menta considerablement. Il est certain que des | 
7 Gaulois qui se naturaliserent Francois, furent 
i: | Eleves aux dignites les plus importantes de VEtat ; 
| donc que ce n'etoit point le privilege particulier | 
} de certaines familles de preter le serment de 
fidelite. Si avant le regne de Gontran , les hom- . 45 
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mes libres avoient été exclus de ces honneurs, 


un Leudaste, ne dans Pesclavage, nourri dans 
les fonctions les plus viles de son état, et à 


qui on avoit coupè une oreille, parce qu'il avoit 
voulu $'echapper de la maison de son maitre , 
52 seroit. il eleve jusqu'à devenir comte des ecu- 


ries, sous le regne de Caribert, et ensuite comte 


de Tours? Ces dignites etoient la recompense 
des leudes, et donnoient a ceux qui en etoient 
revetus le premier rang dans leur ordre ; au lieu 


©. . . 1 . 9 , 
que je ne vois point que la possession d'un be- 
nefice valut quelque preeminence a un leude 


beneficier. 

Cette fortune de Lakes n'est point de ces 
zvenemens rares qui ne tirent pas a consequence, 
et qui ne prouvent rien. La loi des ripuaires ne 
les regarde point comme un scandale contraire 


A 'ordre ordinaire du gouvernement; ils y ẽtoient 


meme tellement analogues, qu'elle fait a cet 
Egard une disposition particuliere. Si quis ejus- 
dein fiscalem quem comitem vocaut, interfecerit, 
600 colidis mulctetur. Quod gi puer regis vel ex 
tabulario ad eum gradum ascenderit , 300 zolidis. 
Leg. Rip. Tit. 53. On a deja vu que par le mot 
Tabulaire on entendoit un serf affranchi dans 
Peglise. Or puisqu'un affranchi pouvoit etre leu- 
de et comte, et en etoit quitte pour avoir une 
composition moins forte qu'un autre leude ou 
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un comte, peut- on presumer avec quelque vrai- 


odnblante ; qu'un homme ne libre ne füt pas 


admis a preter le serment de fidelite ? 
Il me semble que Pargument que M. le pre- 


sident de Montesquieu veut tirer du silence du 


traité d'Andely, a Pegard des hommes libres, 
ne doit pas avoir beaucoup de force. Pourquoi 
auroit-on dit dans ce traité que les hommes li- 
bres pouvoient etre admis a la prestation du ser- 
ment de fidelite ? Ce n'etoit point un droit con- 
teste, personne n'en doutoit. Sans entrer dans 
une discussion inutile sur les partages de Char- 
lemagne, et de Louis-le-Debonnaire, je repon- 


drai que tous les argumens que M. le presi- 


dent de Montesquieu pourroit en inferer, ne 


prouvent rien contre moi; car je conviens que 


du temps de Charlemagne il y avoit des fa- 
milles nobles, et je nie seulement qu'il y en 


eut avant le traite d'Andely. Il n'etoit pas ques- 


tion a Andely de decider de ceux a qui le prince 
donneroit des benefices, mais de statuer qu'il ne 
pourroit pas les reprendre apres les avoir donnes. 

Est-il bien vrai que les circonstances on Char- 
lemagne et Louis. le- Débonnaire firent leurs par- 


tages, furent a - peu - près les memes que. celles 


où fut passe le traitè d'Andely ? Il s'agissoit sous 


Gontran et Childebert de contenter des leudes 
avides , accoutumes a regarder les benefices com- 
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me des dettes du prince, qui 8etojent fait un 


droit de sa liberalite, et qui ne vouloient plus 
souffrir qu'il retirat arbitrairement ses bienfaits. 
Quand Charlemagne et Louis-le-Debonnaire fi- 
rent le partage de leurs Etats, leurs vassaux ne 
leur faisoient point la loi, et les benefices avoient 
pris une nouvelle forme sous la regence de Char- 
les-Martel, ainsi qu'on va le voir . la suite 


de mes observations. 


M. Vabbe du Bos rapporte un passage de a 
vie de Louis-le-Debonnaire ; où Tegan , s'ele. 


vant contre Pingratitude &Hebon, que ce prince 


avoit fait archeveque. de Rheims, quoiqulil ne 
fut qu'affranchi, lui dit: Fecit te liberum non 


nobilem, quod impossibile est post libertatem. Ves. 


tivit te purpura et pallio, et tu induisti eum ci- 
licio. Jabandonne de bon cœur tous les raison- 
nemens de M. abbé du Bos sur ce passage; 
mais Javoue que je ne congois pvint comment 
M. le président de Montesquieu peut pretendre 


que ces paroles de Tegan, fecit te liberum nou 
nobilem, prouvent formellement deux ordres de 
citoyens., Je voudrois, pour former une preuve, 


un mot moins equivoque que celui de nobilis, 


dont on peut se servir dans un pays meme o 
| la loi wetabliroit aucune distinction entre les 


familles. Quoiqu'il en soit, le passage de Tegan 
Signifiera tout ce qu'onvoudra, il ne forme point 
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une objection contre moi; puisque je ne doute 
pas que sous Lovis-le-Debonnaire il n' y eut en 


effet des familles nobles. 

Je ne crois pas que mon opinion sur Pori- 
gine de la noblesse en France, soit injurieuse 
au sang de nos premieres familles, ni aux trois 
grandes maisons qui ont successivement regne 


sur nous. Lorigine de leur grandeur, S'&crie 
. president de Montesquien ; m'iroĩt done 


point se perdre dans Foubli , la nuit et le 
temps. L'histoire eclaireroit des siecles od elles 
auroient été des familles communes; et pour 
que Childeric, Pepin et Hugues - Capet fussent 
gentilshommes, il faudroit aller chercher leur 
origine parmi les Romains et les Saxons, c'est- 
a-dire, parmi les nations subjuguees ”.. 

A ce raisonnement, je craindrois presque que 
la lecture de M. Vabbe du Bos n'eüt été con- 
tagieuse pour M. le président de Montesquieu. 
Lorgueil de nos grandes maisons pourroit etre 


blessé, si on leur disoit qu'il y a eu un temps 


en France on elles n'etoient qu'au rang des fa- 
milles communes, tandis que PFordre de la no- 


blesse étoit deja formé; mais qu'elles soient of- 


fensees de n'avoir pas été nobles dans le temps 
qu'il n'y avoit point encore de noblesse, ce 
Seroit une espece de vertige. Si c'est une mor- 
tification pour elles, je leur en demande par- 
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don, il faut qu'elles Pessuyent z car je mima- 


gine pas que M. le président de Montesquieu 


croye que les nations ayent commence par 
avoir des gentilshommes. L'egalits a dabord 
du unir les citoyens de toute société, et la 
distinction des nobles et des 'roturiers ne peut 
ette que la suite de plusieurs 'Evenemens- et de 
plusieurs revolutions, dont 1a vanité de quel- 
ques citoyens profita pour gattribuer des pre. 


rogatives particulieres, et former une classe 


sẽparée. Il faudroit que nos grandes maisons 
fussent bien difficiles à Ccoftenter, eil ne leur 


suffisoit Aer hobles w__ | le rigne'd de 
Clotaire * by ne LL WON = 


(2) Cet usage commenca dans le temps que 


Marculfe ecrivoit des formules. Jubemus ut om 


nes pagenses vertros , tam Francos, Romanos vel 


reliqitas nationes degentes' -bannire et lotis con- 


gruis per civitates , » Vicos ef castella congrigare 
faciatis, quutenus prætente -miss0 nortro inlustri 


vivo illo, quem ex nostro latere lic pro hoc di. 
reximii; fidelitaten prucelso filio nostro vel 2 


bis debrum promittere et conjurare, L. T. Form. 


40. Ur mis3i nostri populum nostrum iterum no- 
bis: fidelitatem promittere faciant Secundiam con- 
guetudinem jamdudum' or dinatam, et ipsi aperiant 


et interpretentur illis hominibus qutaliter ipsum 
gacramentum et fidelitatem erga nos gervare de- 
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beant. Cap. 5. an. Saz. Art. 12. Volumus ut 
missi nostri per totam legationem uam primo 


omnium inquirant qui siut de liberis hominibus . 


q fidelitatem nobis nondum promissam habent , 
et faciant illos eam promittere, sicut consuetudo 
Semper. fuit. Capit. an. 829. art. 4. Capitis 4. 

( ) Ideo veniens ille felis noster, ibi in pa- 
. nostro, in nostra vel procerum nostrorum 
 proentig, X villas nuncupatas illas, .Si4ag, in pago 
illo, u 2 voluntate nobis ber. forucant 
i ita convenit , ut has vixerit 2 — 3 Sang. 
fcio debeat ponidere; et post cuum adiscestum, 
ejus adfuit petitio, 10s ipeas villas fideli... nostro 
illi plena gratia visi fuimus concettisse. Quaprop- 
ter per presens discernimus præceptum, quod per- 
petualiter mensurum esse jubemus, ut dummodo 
taliter ipsius illius decrevit voluntas, quod ipsas 
villas in gupra Scriptis locis nobis voluntario or- 
dine VISUS est lesouverpisse vel condonasse, et nos 
pradicto viro illi e nostro munere . largizatis . 


sicut ipsius illius decrevit woluntas.,' concessimus "I 


hoc est , ram in terris, domibus, accolabus man- 
cipis, vineis, silvis, campir, pratits Paxcuis, 
aquis, aquarum. discursibus „ ad integrum quid- 
quid ibidem ipsius illius portio fuit, dum ad- 
vixerit , absque aliqua diminutione de qualibet 
re usufructuario ordine debeat possidere, et pos; 
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, ejns discessuni memoratus ille hoc habeat, teneat 
et possideat, et quis posteris aut cui voluerit ad 

Z possidendum , relinguat. Form. 13. L. 1. 


I— 


d L usage qui constate la formule qu'on vient 
ö de lire, est une des choses les plus surprenan- 
dees de notre histoire. M. le président de Mon- 


tesquieu en parle, L. 30, C. 8, et pour expli- 
quer comment on fut intéressé 4 denaturer 
ainsi ses propres, il avance que ceux qui pos- 
sedoient des benefices, avoient de tres - grands 
avantages. Il en fait Fenumeration, et ces pri- 
vileges' ne sont autre chose que ceux que pos- 
sedoient tous les leudes, en vertu de la presta- 
tion du serment de fidélité. Je defie de pouvoir 
me citer un texte qui prouve, qu'avant Phere. 
dite des bénéfices, les © beneficiers jouissent de 
quelque prerogative qui ne lear fut pas com- 
mune avec tous les leudes. Je sais bien que 
M. de Montesquieu dit, L. 30, C. 25, que 
tout leude avoit un bengfice, et que quand on 
lui enlevoit celui qu'il possédoit, on lui en 
rendoit un autre; mais il ne suffit pas d'a van- 
cer des faits, il faut les prouver. Est- il permis 
de croire que les premiers\Metovingiens eussent 
des domaines assez Etendus pour donner un bes 
_ nefice à chatjue leude? Si la possession Pun be. 
nefice donndit des privileges particuliers; et si 
tout leude avoit un berieficey quel avantage 
Tome . Co | 
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auroit- il trouve a convertir son propre en be. , 
nefice ? Si chaque leude avoit en effet un be. FF ; 
nefice , pourquoi Gontran auroit- il appris a son 
neveu ceux à qui il devoit en donner, et ceux q 
qu'il en devoit priver? Quos honoraret muneri. | | 
| bus, quos ab honore depelleret. Comment inter. | , 
1 pretoit- on differens articles du traite d'Andely WM ;; 
E- | et de Vordonnance portée par. Passemblee de II 
615, que Jai rapportes dans les remarques if et 
precedentes ? _., - WM 6 


M. de Montesquieu c croit que cette coutume ve 
de changer son propre ou son aleu en bene ti 
fice, continua et eut surtout lieu dans les de- m 
sordres de la seconde race. Quoique personne po 
ne respecte plus que moi cet illustre ecrivain, les 
je ne puis me soumettte à son autorité; puis. ils 
que je vois, au contraire, que sous les pre- co: 
miers Carlovingiens on preferoit les aleux aux IE yz, 
benefices, et que les beneficiers tachoient de un 
faire passer leurs benefices pour des propres. la 
Auditum habemus comites et alii homines qui vn 
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nostra beneficia habere videntur, comparant sibi J 
proprietates de ipso nostro beneficio. Cap. 5, an. cul 
805, art. 7. Audivinius quod alibi reddaut be. * 


neficium nostrum ad alios homines in propriets- plu 
tem, et in ipso placito dato pretio, comparant | 
ipsas res iterum sibi in alodem. Ibid. art. 8. Ut vou 
missi nostri diligenter inquirant .. quis de le. fice 
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neficio. uo alodem comparavit vel 5truerit. Capit. 
3. an. 812, 


Dans les desordres FR la seconde race, et 


qui suivirent le regne de Louis - le- Débon- 
naire, il ne se donna pas un aleu pour le con- 
vertir en fief; ou du moins on ne pourra en 
citer aucun exemple. II $etablit alors un ordre 
tout nouveau dans le gouvernement de Vetat , 
et comme on Je verra a la fin du second livre 
de cet ouvrage, il se forma une relation nou- 
velle entre les seigneuries, et dont on ne peut 
tirer aucune lumiere pour eclaircir les coutu- 
mes de la premiere race. Si des seigneurs qui 
possédoient des terres en aleu, consentirent à 
les tenir en fief, et a reconnoitre un suzerain, 
ils ne donnerent point leurs domaines; ils se 


contenterent de les soumettre aux devoirs du 


vasselage, soit pour se faire un protecteur dans 
un temps ou. tous les seigneurs se faisoient 


la guerre, soit parce qu'ils y étoient forces, par 


un voisin puissant et ambitieux. 

II est Evident que dans le temps que Mar- 
culfe écrivoit, les propres devoient etre regar- 
des comme des biens plus sürs, plus solides, 
plus precieux que les benefices, qui avoient 
eprouvé mille revolutions differentes. Si on 
voulut cependant changer son propre en bene. 
ices, il falloit done que le -benefice conferar 
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quelque privilege fort estime; et quel autre 
privilege pouvoit - ce ètre que de conferer, ainsi 
que je Vai conjecture; une distinction particu- 
liere aux familles bénéficiaires? 

(40) Contecratio episcopos et reliquos Domini 
sacerdotes, tam a Servili quam a cateris ndscrip. 
tis conditionibus semper liberos facit, idcirco pre- 
cipimus ut nullus ab eis nisi divina requirat zer- 


vitiu, L. 6, Capit. art. 1 18. De his qui s4culum 


relinquunt propter gervitium impediendum, et 


tunc neutrum faciunt, ut unum e duobus eligant, 


aut planiter gecundumi canonicam aut zecundum 
regule institutionem vivant, aut servitium domi- 
nicum faciant. Ibid. L. 5, art. 245. De liberis 
hominibus qui ad servitium Dei ge tradere vo- 
lunt, ut prins hoc uno faciant quam d nobis 
lirentiam postulent. Hoc ideo quia audivimus ali. 
quos ex illis non tam catis devotionis hoc feciste, 
qud¹u¹ pro exercitu seu aliu fonctione "regal - 
gienda, Ibid. L. I. art. 114. de „ ITY . 

(5) Hortatu omnium fdelium bst ro et 


iuaximè episcoporum ac reliquorum sacerdotum, 


Servis. Dei per omiia omnibus armaturam por- 
tare, vel pugnare, out in exercitum et in hostem 
pergere omnino prohibuimus. Cap. i, an. 769, 
art. I. Volumus uit nullus Sacerdos in hostem 
pergat, nisi duo vel tres tantum episcopi elec- 
tione cæterorum propter benedictiouem. et predi- 


z Teo OR OT 


<Q 2 . = PA 


[a 


E 1 PRE U VZ Ss. 405 


tationem, populique reconciliationem . .. . Hi vers 
nec arma ferant nec ad pugnam pergant. . . Re- 
liqui vero qui ad ecclesias suas remanent, guos 
homines bene armatos nobiscum, aut cum quibus 
jusserimus , dirigant. Cap. 8, an. 803. oY 

(6) Qui instante antique hoste audivimus quos- 
dam nos suspectos habere, proptered quod conces- 
Simus episcopis et sacerdotibus ac reliquis Dei 
gervis ut in hostes, nisi duo aut tres a ceteris 
electi, et Sacerdotes gimiliter perpauci ab eis electi, 
non irent, sicut in prioribus nostris continetur 
capitularibus, nec ad pugnam properarent, nec 
arma ferrent, nec homines tain christianos quant 
paganos necarent, ner agitatores sanguinum fie- 
rent, vel quicquam contra canones fucerent, 
quod honores acer dotum et res ecclesiarum au- 
ferre vel minuere eis voluissemus ; quod nullatenus 
facere velle, vel facere voleutibus consentire om- 
nes Scire cupimus. Sed quanto quis eorum amplius 
Suam normam gervaverit, et Deo servierit, tanty 
eum plus honorare et cariorem habere .volumns: 
Cap. de Baluze, T. I, p. 41% 
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CHAPITRE VL 


(1) Os voit en effet que le fameux maire 
Ebroin $'\autorisa d'un faux Clovis, qu'il disoit 
fils de Clotaire II. 

(2) Cest ici le lieu de rendre compte en peu 
de mots du systeme de M. le president de Mon- 
tesquieu sur les fiefs. Il est bien surprenant 
qu'avec tant de lumjeres, cet Ecrivain soit allé 
chercher Vorigine des fiefs dans les coutumes des 
Germains. Chez les Germains , dit-il, L. 30, 
C. 3, ily avoit des vassaux et non pas des fiefs. 
Etrange proposition! N'est - ce pas le fief qui 
constitue seul le vassal? © Il wy. avoit point 


de fiets, parce que les princes n'avoient point 


de terres à donner; ou plutot les fiefs etoient 
des chevaux de bataille, des armes, des repas.” 
En se voyant force de regarder comme des fiefs, 
des chevaux de bataille, des armes et des repas, 
comment M. de Montesquieu ne s'est-il pas ap- 
pergu qu'il etoit dans l'erreur? Qu'il est dan- 
gereux de faire un systeme! * II y avoit des 
vassaux, parce qu'il y avoit des hommes fidelles 
qui étoient lies par leur parole. Mais il y a 
eu dans toutes les nations des hommes fidelles 
gui ętoient ligs par leur parole ; et jamais cepen- 
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dant personne n'a pretendu que le gouverne- 
ment des fiefs ait été le gouvernement de toutes 
les nations. © Ils étoient engages pour la guerre, 
et faisojent a-peu-pres le meme service que l'on 
fit depuis pour les fiefs. Nos soldats sont donc 
aujourd'hui des vassaux de la couronne; leur 
engagement et leur paye sont donc des fiefs. 


Apres avoir pris des chevaux de bataille, des 


armes et des repas pour des fiefs, il n'est pas 
surprenant que M. le président de Montesquieu 
ait donne la meme qualification aux dons que 
les rois Merovingiens faisoient de quelques par- 
ties de leurs domaines, et que j'ai appeles sim- 
plement des bénéfices. Vouloir que tout don 
soit un fief, o est certainement confondre toutes 


les idées. Si ces mots sont synonimes, il est 


inutile de rechercher Porigine des fiefs dans Phis- 
toire des barbares qui -ont detruit PEmpire Ro- 
main; qui ne voit pas que les fiefs seroient aussi 
anciens que le monde, qu'ils dureroient autant 


que les sociétés, et appartiendroient également 


2 toutes les especes de gouvernement? 


Le fief a toujours été defini, quod pro bene- 


ficto Dominus dat ea lege ut qui accipit militiæ 
munus aliudve gervitium exhibeat. C'est cette jdee 
qu'on doit avoir d'un fief pour le distinguer 
d'un simple don, qui fait que je n'ai donne que 
le nom de benefices, aux terres que les rois 
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de la premiere race donnoient aux Leudes. En 


effet, ces dons n'imposoient aucune» obligation 
particulière au Leude qui les recevoit; et le be- 
neficier nꝰẽtoit tenu qu'a ne point trahir le ser. 


ment de fidélitéè qu'il avoit prete pour tre ad- 


mis dans la classe des Leudes, c'est-a- dire, a 
ne rien faire qui fat contraire aux interets du 


prince, Que unus de fidelibus ac leodibus , est. il 


dit dans Pordonnance publiee en 615, par Pas- 
Semblee de Paris, quam fidem servando Domino 


legitimo, interregno faciente, visus est perdidisse, 


generaliter absque aliquo incommodo de rebus sibi 


Juste debitis præcipimus vevestiri. Art. 17. Si les 
beneficiers du prince avoient eu a remplir quel- 
que devoir qui ne fut pas commun a tous les 
Leudes , Pordonnance en auroit sans doute parle. 
II n'est question que de garder sa foi; et on 
ne trouve rien dans les monumens de la pre- 
miere race, qui invite à croire qu'un Leude 
prètat un nouveau serment lorsqu'il etoit grati- 
fie d'un benefice, ou qu'il contractat quelque 
nouvelle obligation, soit a Pegard du service 
militaire, soit a Pegard du service -Comentique 


dans le palais. 
Quelle antorite pourroit - on apporter pour 


prouver que les officiers de la personne du prince, 
ou ceux qui composotent son conseil ou sa cour 
de justice, n'exerqassent leurs fonctions qu'en 
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vertu de quelque benefice ou de quelque do- 
maine qui leur auroit été donné ? 

M. de Montesquieu prétend que les benéll 
ciers ètoient tenus au service militaire en con- 
sequence de leur benefice; mais il est prouvé 
par tous les monumens de notre histoire, que 
servir à la guerre n'étoit point un devoir par- 
ticulier aux beneficies , puisque tout citoyen 
etoit soldat, et oblige d'aller a la guerre quand 
i] etoit commande. Si on servoit a la guerre 
parce qu'on Etoit beneficier , les simples Leudes 
qui n'avoient point de benefice, etoient donc 
exempts du service militaire ; mais qui pourra 
jamais penser qu'une telle exemption fut le pri- 
vilege des grands d'une nation qui n'aimoit et 
n'estimoit que la guerre? Comment M. le pré- 
sident de Montesquieu prouve- t- il son senti- 
ment? Est- ce en citant Gregoire de Tours, 
quelque charte, quelque loi, quelqu'ordonnance 
des rois Merovingiens? Non, je. trouve des ca- 
pitulaires de Charlemagne, de Louis-le-Debon- 
naire, de Charles-le- Chauve, etc. Je trouve 


jusqu'aux etablissemens de S. Louis, quoiqu'il 


convienne lui-mème, L. 30, C. 7, que © Char- 
les-Martel fonda de nouveaux fiefs qu'il faut 
bien distinguer des premiers; et L. 31, C. 23, 
qu'il se fit alors une espèce de revolution dans 
les lois feodales ”, Pourquoi donc veut-il appli- 
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quer aux benefices anterieurs a Charles-Martel, 


ce qui ne convient qu'a ceux que ce maire crea ? 
Pour satisfaire un lecteur un peu au fait de 


notre histoire, il ne faut lui presenter que des 
autorités presque contemporaines, ou du moins 
qui ne tiennent pas a des temps separes par des 
revolutions considerables. Les Francois toujours 
inconsideres, inconstans et peu attaches a leurs 
principes, se sont vus dans des circonstances 
trop differentes sous la premiere, la seconde et 


la troisieme race, et ils ont obèi trop servile- 


ment a la bizarrerie de la fortune et des eve- 
nemens , pour qu'on puisse expliquer avec quel- 
que stirete les usages d'un siecle, par les lois 


et les coutumes du temps posterieur. Faute de 
cette regle de critique, sans laquelle on s'egarera 


toujours en ecrivant sur Phistoire de France, 
M. le président de Montesquieu a confondu les 
seigneuries, les benefices et les fiefs, ou a sé- 
pare des choses qui etoient unies; de-l1a vient 
encore une obscuritè dont on ne s'appercoit pas, 
quand on lit superficiellement, comme la plupart 
des lecteurs, mais fatigante pour des personnes 


qui, lisant pour s'instruire, veulent acquerir des 


vérités, et les avoir en ordre. 

Il ne faut regarder les benefices des Mero- 
vingiens que comme un etablissement qui donna 
lieu à Charles-Martel de créer des fiefs , qui 


„ 


— 
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d'abord ne furent eux- memes qu'un etablisse- 
ment économique et domestique; et qui ayant 
fait, ainsi que je le dirai dans le livre suivant, 
des progres tres - considerables a la faveur des 
troubles qui ruinerent les successeurs de Char- 
lemagne, devint le droit public, general et po- 
litique de la nation. 

(3) Nous n' avons aucune des chartes par les- 
quelles Charles-Martel confera des bénéfices, et 
c'est une grande perte pour les personnes qui 
aiment T histoire de France; car on verroit sans 
doute dans ces chartes à quelles conditions il 
donna des benefices. On y trouveroit les preu- 
ves les plus completes de la revolution arrivee 


sous sa regence, dans une partie de Padminis- 


tration qui avoig deja excite tant de troubles 
et eprouve plusieurs changemens. 

On a vu dans le corps meme de mon ou- 
vrage, les raisons qui purent determiner Char- 
les-Martel 4 imposer des devoirs particuliers à 
ses beneficiers; a ces motifs Jen ajouterai ici 
un nouveau, c'est que ce seigneur se trouvoit 


dans une situation toute differente de celle des 


rois Merovingiens. Ceux-ci, par une suite na- 
turelle des anciens principes du gouverne- 
ment, avoient des Leudes accoutumes a leur 
etre attaches. On ne leur contestoit point d'etre 
le centre de la puissance publique, leurs inté- 


j 
i 
*% 
It 
i 

Pl 


ors 
— 


eee 5 
— —— 


. IR RENE 


. 
IVES DE EEE IRE, 
— 
dead — 2 — 


b 
CE. Viki ag. - 1 ads. py 


+ BIS Ln 


: 
bo 
4 
'F23 
34 
ö 
4 
by 
SI 


£ 
4 
: 2 
7: 
: 
4 
3 


PPP rr 
— — . — —— <a had — _—_— 


e > FE E207 
— 1 


u rn 
2 q — 


412 RE MAR QUE s 


rets etoient dans le fond les memes que ceux 
de la nation. Charles-Martel au contraire, com- 
me duc d' Austrasie, et maire de Bourgogne et 
de Neustrie, ne possedoit qu'une dignite nou- 
velle et suspecte à une grande partie des Fran- 
cois. Ne voulant point voir de roi au-dessus de 
lui, et gouvernant sa nation avec un sceptre de 
fer, il eut besoin, pour affermir sa fortune, 


de se faire des soldats qui n'appartiussent qu'a 


lui, qui fussent obliges de defendre ses interets 
personnels, et trouvassent dans son armee et 
dans son palais, ce qui pouvoit satisfaire a la 
fois leur avarice et leur ambition. - 

Les motifs raisonnables de faire une chose, 


ne sont qu'une foible preuve qu'elle ait été 


faite, quand on parle des hommes en général; 
mais il wen est pas de meme lorsqu'il est ques- 
tion d'un homme aussi habile que Charles-Martel. 

La premiere preuve que les benefices de Char- 
les-Martel furent conferes sous la condition de 
le servir dans son palais et dans ses guerres, 
c'est que ses beneficiers commencerent à etre 
appeles vassaux, mot qui jusques - Ia n'avoit 
Signifie qu'un domestique. Voyez le glossaire de 
M. du Cange, au mot wvazsas. Pourquoi ces 


benéficiers auroient - ils été appeles vassaux , s'il 


n'y avoit eu une certaine ressemblance entre les 
devoirs auxquels Charles-Martel les soumit, et 
ccux de la domesticite ? 


Ern - al 


' Avantlaregence de ce maire, rien n'indique, 


ainsi que je Vai. déja dit, que les beneficiers 


contractassent de nouvelles obligations , et fus- 
Sent specialement engages à remplir de certains 


devoirs; apres cette epoque, mille et mille mo- 


numens au contraire le disent, et pour ne pas 
ennuyer le lecteur, je n en citerai ici que quel- 
ques- uns. Ouicumque ex eis qui beneficium Prin- 
cipis habent, parem cuum contra hostes communes 
in exercitum pergentem dimiserit, et cum eo irs 


aut stare noluerit, honorem suum et beneficium 


perdat. Cap. 2, an. $12, art. 5. De wvassis do- 
minicis qui adhuc intra casam serviunt , et tamen 
beneficia habere noscuntur , statutum est ut qui- 
cumque ex eis cum domno imperatore domi re- 
manserint . Vassallos auos casatos gecum non reti- 
neant, sed cum comite cujus Pagenses gunt, ire 


permittant. Ibid. art. 7. Concedimus, dit Char- 


les -le - Chauve dans une charte, cuidant fideli 
nostro, nomine Rivelongo, sub devotione servitii 
gui, quasdam ves juris nostri gitas, etc. Voyez 
dom Bouquet, T. 8, P. $35. Mes remarques sur 
le second livre seront en de passages qui 
nn la meme verite. - 

Frumoldus. u. magis in fiemitage quam 5enectute 
„ habet beneficium non grande in Bur- 
gundia in pago Genawense ubi pater ejus comes 


fuit, et timet illud perdere, nisi vestra benigni- 
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tas illi opituletur, eo quod pre infirmitate qua pre- 
mitur, ad palatium venire non potest. Epist. Eginh. 
Dom. Bouquet, Tom. 6, p. 374. | 

Vassus dominicus . . . morbo pedum et Senectute 
gravis volebat venire ad dominum imperatorem , 
ed non potuit propter infirmitatem quam. Cum 
primum potuerit , veniet ad Servitium ejus. Inte- 
rim postulat ut sibi liceat beneficium suum habe. 
re, quod ei domnus Karolus dedit in Burgun- 
dia in pago Genawense usquedum ille ad prasen- 
tiam ejus venerit, ac Se in manus ejus commen- 
daverit. Epist. Eginh. Dom. Bouquet, T. 6, p. 375. 

Voici en quels termes Eginhard demande un 
benefice pour un de ses amis. Est enim homo 
nobilis et bone fidei , bene quoque doctus ad ser- 
viendum utilius in qualicumque negotio quod ei 
injunctum fuerit. Servivit enim avo et patri vestro 
fideliter et atrenue. Ibid. Enfin les benefices, à cause 
des services domestiques, avoient tellement chan- 
ge de nature qu Ethicon, frere de Pimperatrice Ju- 
dith, vit avec indignation que son fils efit recu en 
benefice quatre mille manoirs de terre dans la 
haute Baviere; il crut sa maison dégradée. 

(4) Igitur memoratus Princeps ( Carolus. Ma ar- 
tellus) consilio optimatum $uorum ,  jiliis quis re- 
gna dividit. Cont. Fred. Part. 3. 
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( 1) N A M pulsis Romanis quid aliud quam 


bella omnium inter ge gentium existent. Hist. L. 4. 


(2) Voyez le code des Bourguignons et 
celui des Visigoths. 


(3) Ecce pactiones que inter nos ( Gunthram- 


num et Chilpericum) factæ sunt, ut quisquis ine 
fratris voluntate Parisius urbem ingrederetur, 


amitteret parrem Sugm , essetque Polyoctus mar- 
tin, cum Hilario atque Martino confessoribus , 
Judex ac retributor ejus. Greg. Tur. L. 7, C. 6. 
I ville de Marseille appartenoit de meme en 
commun à Gontran et A Childebert. Voyer 
9; de T. JL. 6, C. . 
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4 1) L- "EXE MPLE dun grand 2 toujours 
g ets plus contagieux chez les Fr rangois que pat- 
= tout ailleurs; et quand Charles - Martel n au- 
roit tirè aucun avantage des benefices qu vil con- 
fera en son nom, la vanité toute seule auroit 


ne me rappelle aucun monument de notre his- 
toire, anterieur a la regence de Charles - Mar- 
tel, on il soit parle, des dassaux qu'avoient les 
eveques, les bes, les comtes dere les autres 
seigneurs; apres cette epoque , tout au contraire 
en est plein. | 

Un capitulaire de Pepin, de Van 757, art. 
6, dit: Homo Francus accepit beneficium de se- 


uiore SHO, et duxit Secum quum vassallum etc. 
Us 


porte d'autres seigneurs à faire des vassaux. Je 


Dr Hans., wap 
Ly vas nostri et vasi episcoporum abbatum, 
abbatissanum et comirum qui anno præsente in 


hoste non fuerunt, Heribunnum rewadient. Cap. 


L. 4. Art. 20. Volumus atque jubemus ut vas- 


salli episcoporum, abbatum, abbatimarum atque 
comitum et vassorum nostrorum talem legem et 
justitiam apud seniores 50s habeant etc. cap. 


Car. Cal. Baluze. T. 2. p. 215. 
Je pourrois citer ici plusieurs autres autorités; 
mais pour abreger, je me contenterat de ren- 


voyer. a une charte de l'an 869, -intitulee : 


Præceptum Caroli- Calvi pro Dodone Vasso Ot- 
gerii. Libuit celsitudini nostre,, cuidam fideli nos 
tro Dodone , wass9: Otgerii fidelis nostri, de 
quibusdam rebus nostræ proprietatis honorare at- 
que in ipsius jure ac potesrate conferre. * 
Baluze. T. 2, P. 1488. | 

je continue à me servir du mot de benefſce 
dans Phistoire des premiers rois de la seconde 


race, parce que celui de fief ne commenca à 


etre en usage que vers le temps de Charles. le- 
Simple. Voyez le Glossaire de M. Du Cange, 
au mot Fendum. Ce savant auteur remarque 
que les pieces d'une date antérieure au regne 
de Charles-le-Simple , dans lesquelles on trouve 
cette expression, sont suspectes aux yeux des 
critiques. Les devoirs de ces vassaux des sei- 
gneurs étoient de les accompagner à la guerre 
Tome J. D d 
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418 REMARQUES 
de soutenir leurs querelles particulières, et en 
les ser vant dans leurs maisons, de leur former 
une cour brillante. \ A 
(2) Tria tantum Francorum regng esse cepe- 
runt 5 Burgundia Gunthramni, Nenstria Chilpe- 
rici, Austria Sigiberti. Nec plura deinde Merovei 
posteris dominantibus fuernnt. Postea Chlotharius 
Junior totius Franciæ potens, retenta sibi Neus- 
tria atque Burgundia , Dagobertum filium sim 
regem Austrasiorum constituendum curavit: At- 


5 
nN on 19A ,.7 CCC — l : n 
a ——— tru: — rr. —. $ «ts D 4 
. — — — — — — — —— — N. 225 n e 2 — 

N 0 2 * SY My N — - N 5 - : 2 * 
5 : * * * 2 . oy Po oe ng ens en 6 ems. rr eere < en nh ri — D 
J 2 * p * * — 9 1 WI 4 2 Nen 1 

* 


que ex eo Neustria ac Burgundia semper, dum 
il Merovingi apud Francos regnarunt, uni principi 
j paruere. Quare Theodoricum quidem Chlodovei 
minoris filium minimum, regnantibus fratribus 
| Sis, Chlotario in Neustria atque Burgundia » 


2 ies <p 


Childerico in Austria, privatam egisse, haudqua- 
quam mirum fuit. Nec enim regnum ullum gu- 
pererat quod. ips: daretur. Had. Tales Reg 
Franc. L. 22. 105 
683) Onnes optimates zuos, duces et 3 
Francorum, episcopos quoque ac Sacerdotes ad ge 
venire pracipit (Pipinus). Ibique una cum con- 
gens procerum zuorum æquali sorte inter duos 
filios Karolum et Karlomannum, regnum Fran- 
corum paterno jure divisit. Annal. Metens, Cap. 
de an. 768. 
Le nouvel ordre de succession dont j ai bare 
0 mon ouvrage, est evidemment prouve par 
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les lois de Chatlemagne et de Louis-le- D&- 
bonnaire. Quod si talis filius cuilibet istoruns 
trium fratrum natus fuerit quem populus eligere 
velit ut patri suo Succedat in regni hæreditate, 
volumus ut hoc consentiant patri ipsius pueri , 
ut regnare permittant filium fratris gui in por- 
tione regni quam pater ejus et frater eorum ob- 
tinuit. Chart. Divis. Imp. Car. Mag. An. 806. 
Art. J. Si vero aliquis illorum decedens, legiti- 
mos filios veliquerit, non inter eos potestas ipsa 
dividatur; sed potius populus pariter conveniens 
unum ex eis, quem dominus voluerit, eligat. 
Chart. Divis, Imp. Lud. Pii. Art. 14. Monemus 
etiam totius populi nostri devotionem et sinceris- 
ime fidei penè apud omnes populos famosissiman 
frmitatem , ut si is filius noster , qui nobis divino 
natu guccesserit, absque liberis legitimis rebus hu- 
manis excesserit , propter omnium salutem et ec- 
clesiæ tranquillitatem et imperii unitatem , in eli- 
gendo uno ex liberis nostris, gi Superstites fratri 
mo fuerint, eam quam in illius electione fecimus 
wnditionem imitentur. Ibid. Art. 18. £20 
Voyez dans le recueil de Baluze le troisième 
article du capitulaire que Charles - le Chauve 
publia Pan 859, et le serment que Louis. le- 
Begue fit à son couronnement: Ego Hludowicus 
misericordia Domini Dei nostri et electione populi 5 
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Loe P. Daniel pretend, dans sa preface histo- 
rique, que Ja couronne devint purement elec. 
tive sous les rois de la seconde race; et que 
les Francois, en elevant Pepin sur le trône, 
ne &etoient point engages a choisir toujours leurs 


rois dans sa famille. Comment accorder une pa- 


reille opinion avec les passages qu'on vient de 
lire! Le grand argument de cet historien infi- 
delle, c'est que le pape Etienne ne fait pas men- 
tion de ce pacte dans le discours qu'il prononca 


au sacre de Pepin et de ses fils. Le pape et 
sans doute ses raisons pour se taire sur cet ar- 


ticle; et il n'est pas difficile de les deviner. Con- 


venoit - il de faire valoir ce serment au milieu | 
d'une ceremonie qui rappeloit a tous les esprits 


que les Francois avoient viole celui qu'i!s avoient 


fait aux princes Merovingiens ? Mais je veux | 
que le pape Etienne wait eu aucun motif de | 


passer sous silence le serment des Francois au 
couronnement de Pepin; de quelle force peut 
etre une preuve negative qui est dementie par 
les autorités les plus graves? 

Le silence du pape ne peut donc rien prou- 
ver contre les droits de la famille de Pepin, sur- 
tout quand on voit que ce meme pape les re- 


connoit et les établit lui mème de la maniere la 


plus forte. Une piece imprimee dans le recueil 


de Dom Bouquet, IT. 5, p. 9, ne permet pas 
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d'en douter. Francorum principes benedictione et 
epiritus Sancti gratia confirmavit; et tali omnes 
interdictu et excommunicationis lege constrinxit', 
ut numqttam de alterius lumbis regem in evo pra- 
zumant eligere, sed ex ipsorum. Le quatrieme et 


le cinquieme/ argumens du P. Daniel prouvent 


que la couronne etoit elective, mais ne détrui- 
sent point ce que j'ai avance, que. election de- 
voit regarder un prince de la maison de Pepin. 
Ce qu'il ajoute au sujet de Boson, de Rodol- 
phe, d'Eudes; etc. qui se firent couronner rois, 
demontre seulement qu'il y avoit des usurpa- 
teurs, ce que personne n'ignorè; et que les prin- 
ces de la secondè race tombès enfin dans le mè- 
me avilissement que ceux de la premiere, et 
aussi incapables qu'eux de faire respecter les lois 
anciennes, et de conserver leur dignité, alloient 
subir le -meme sort et perdre le tröne. je en 


is pas davantage; il est facheux d'avoir à rb. 


futer un historien qui se N de eee dé 
libere. 911 


it 4 


CHAPITRE-IL 5981 


(1) Maxime ex d civitates et e | 
redes tradite sunt laicis cupidis ad possidendum, 
vl clericis scortatoribus et publicanis seculariter 
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422 ReMARQUES: 


ad perfruendum... inveniuntur etiam quidam intey 


eos episcopi, qui licet ge fornicarios et adulteros 


dicant non esse, qunt tamen ebriosi vel venatores, 
fugnunt in exercitu armati, et effundunt proprii 
manu $anguinem hominum, sive paganorum, ive 


Christianorum. C'est ainsi que S. Boniface ecrivoit | 
au pape Zacharie en 742. Voyez Dom N 


T. 4. pag. 3. ä 


(2) Consiietudo autem nunc temporis br erat „ 
ut non Sapius, sed bis in anno placita duo tene- | 
rentur. Hincm. de Ord. Pal. C. 29. Ut ad mal. 
lum venire nemo tardet, primum circa astaten, | 
Secundo circa autumnum. Capit. 1, an. 769, art. 
12. On voit par cette loi que les Francois con- | 
servoient toujours leur ancienne indifference | 
pour leurs assemblees. Par les mots placita et 
mallum, dont on se servoit ordinairement pour 
designer les plaids ou assises de justice, dans 
lesquels les rois, les ducs, les comtes et leurs 
officiers jugeoient les affaires des particuliers, 
il faut entendre ici les assembltes de la nation, 
qu'Eginhard appelle dans ses annales, conven- 
tus generalis. On wen doutera pas, si on jette 
les yeux sur Touvrage d' Hincmar, que je viens | 
de citer. Placita et mallum sont employes ici 
par extension, parce que dans ces assemblees | 
générales, on jugeoit quelquefois les affaires ma- 
jeures qui interess0ient la tranquillite publique, 


in 
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eomme. Pinfidelite de Tassillon, duc des Bavar- 
rois, et la rèvolte de Bernard, roi 'd'Italie- © 

Tout le monde sait que west dans une assem- 
blee de la nation, tenue à Nimegue en 831, 
que la femme de Louis-le-Debonnaire'se pur- 
gea des accusations intentées contr'elle par ses 
beaux. fils. II est (evident que les deux passages 
que je viens de citer, ne peuvent point s'en- 


tendre de la cour de justice du roi, qui se te- 


noit bien plus souvent; ainsi que nous l'appren- 
nent plusieurs pièces anciennes, et principale- 


ment une lettre des empereurs Louis-le-Debon- 


naire et Lothaire. Sciatis ob hanc causam nos 
velle per singulas hebdomadus uno die in palatibo 


nostro ad causas audiendas tedere. Dom Boup•m 


T. 6, P. 343. Pai cru cette remarque nëcessafre, 
parce que j'ai vu que plusieurs écrivains Gon- 
fondent les assemblees de la nation avec la cour 
de justice du roi; et que cette erreur, toute 
grossière qu'elle est, est adoptee par bien des 
personnes, et jette une confusion extreme dans | 
notre histoire. i . 
63) Quelques ecrivains croyent que le peu- 
ple wentra point dans les assemblées du champ... 
de Mai, sous la seconde race; il suffira de rap. 
porter ici quelques autorités pour detromper de 
cette erreur. Si tempus serenum erat; gin autem, 


intra diversa loca distincta erant , ubi et hi abun- 
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424 REMARQUE'S 

danter cegregati cemotimꝭ t cætera multitudo ses 
paratim residere poturssent , prius tamen cateræ 
inſerianes personæ intenessegininime potuissent.Quæ 
utraque tamen seniorum c susceptacula sic in duo- 
Bus divisa erant, ut primò omnes episcopi; ; .abba- 
tes vel bujusmodi. honorificentiores clerici , absque 
ulla laicarum: commixtions:-congregarevtur. Simi- 
liter comites vel hujusmodi principet sibimet liono«: 
rificabiliter- a, caters, multitudine primo! mane ge- 
gregarentur. Hincmi de Ord. Pal. C, 35. Par 
Texpression, cætera multitudo, on ne peut en- 
tendre que le peuple, ou ce que nous avons 
depuis appelè -le\ tiers- tat. Tult dominus impe- 

* rater ut in tale placitum quale ille nunc jusserit, 
veniat utmusquisque comes, et adducat secum duo- 
deciniagcabinos Si tanti fuerint, sin autem, de 
meligvibus hominibit illius comitatus $uppleat nu. 
merum Auodenarium det advocati, tam kpiscopo- 
rum abbatum et abbatissarum ut eis vrniant. 
Capita, an. 819, art, 2, Voila les personnes 
comprises par le cetera multitudo d' Hincmar. II 
ne peut y avoir de difficulté sur la condition 
de ces $Srabins ou rachinbourgs. Pen ai: parle 
dans le livre prbesdent, cetojent les assesseurs 
des juges; et le peuple les nommoit. Pour les 
avoues: des eglises, ils n'etoient encore dans ce | 
temps: la que des hommes du peuple, des espe. | | 
ces d intendans d'un gveque qu d'un monastere. {4 
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Ce west que vers la fin de la seconde race, ou 
au commencement de la troisième, que les sei- 


gneurs ne dedaignerent pas ce titre, qui les cons- 


tituoit capitaines des milices de Veglise dont ils 
etoient avoués. Les àdvoueries devinrent des 
fiefs considérables et pareils aux Vidamies. Voyer 


le Glossaire de M. Ducange , au mot advocatits. 


De populus interrogetur de capitulis que in lege 
noviter additu sunt, et postquum omnes consenses 
rint, subscriptianes er namufirnavionet suas in 


ipsis capitulis faciaut. Cap. 3, an. Soz. Hao Ca- # 


pitula Domuus Hludowicus imperator annd im- 


perii quinto cum universo cætit *populi in ques * 


grani Palatio promulgavit.' Prol. Cap. 1 ,' an! 818. 


Il faut remarquer que dans les ordonnances pu. 
blices par les assemblees précédentes, où il i'p* 
avoit que des prelats et des seigneurs, on ne 


s' exprimoit point ainsi; on n'y trouve jamais le 
mot Populus. Les annales de S. Bertin disent 


que le peuple assista à Passemblee tenue A Ni- 


' Eq © 5 


megue en $31, W108 Sl 


Ego Agobardus, Lugdunensis eccletiæ indignus 


episcopus , interfui venerabili conventui apud pa- 


latium quod nuncupatur compendium. Qui ubique 
conventus extitit ex rYeverentissimis episcopis ef 


magnificentissimis viris inlustribus , © collegio quo- 
que abbatum et comitum , promiscuaque ætatis et 
dignitatis populo. Cest Passemblee'de 83 3. Voyez 
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Dom Bouquet, T. 6, p. 246. Je ne finirois point, 
si je voulois rapporter ici tous les passages de 
nos anciens monumens qui prouvent que le 
peuple entroit au champ de Mai ; on en trouvera 
plusieurs repandus cà et la dans les remarques 
du présent livre; je prie le lecteur d'y ne at- 
tention. EB ET TONEE {4 1 rita 
(4) Aliud es cum 5enioribus." tantum et 
precipuis consiliariss habebatur. Hincm.. de Ord. 
Pal. C. 30. Cest toujours ce traité procieux line 
mar, que je cite dans ce chapitreG. 
(5) Les lois Saliques et Ripuaires, et bas or- 
1 des premiers rois Merovingiens qui 
sont venues jusqu'a nous, ne sont point inti- 
tulées au nom du prince. Voyez les capitulai- 
res de Baluzeet le recueil des historiens de France, 
par dom Bouquet Childebert, en 595, mit le 
premier son nom à la tete d'une ordonnance; 
Childebertus, rex Francorum vir inluster. Cette 
nouveautèé Etoit, une suite des progres que l'au- 
torité royale avoit faits depuis Clovis. Elle fut 
vraisemblablement inspiree- à Childebert par les 
Leudes Gaulois d'origine, qui Etoient accoutumes - 
a voir le nom des empereurs a la tete des or- 
donnances. 
(6) Capitula que preterito anno Jovi gala cum - 
omnium consensu addenda esse censuimus. Cap. an. 
801. Generaliter omnes admonemus ut capitula 
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1 
4 præterito anno legi Salicæ per omnium con- 
Sensum addenda esst censuimus, jam non ulte- 


rius capitula , ed tantum Lex dicantur, immo 


pro lege teneantur. Capit. an. 821, art. 5. Ca. 


pitularia patris nostri que Franci pro lege tenen- 
da judicaveruut. Capit. an. 837. Lex consensu 
populi fit et constitutione Regis. . an. 86. 
art. 6. | 

(7) Hincmar, en parladt des beten 
des comtes, etablit tres- bien cette difference 
entre les lois et les capitulaires simplement pro- 
visionnels, et qui n'etoient pas revetus de Tau- 
torite legislative. Quando enim sperant aliquid 
lucrari , ad legem se convertunt ; quando vera 


per legem non æstimant acquirere, ad capitula 


confugiunt 5 $icque iuterdum fit , ut nec capitula 


pleniter conserventur , sed pro. nihilo habeantur, 
nec Lex. Jajouterai encore ici une autorite, 


qui ne laissera aucun doute sur cette matiere. 
Ut si missi nostri talem causam in illa terra in- 
venerint quam ad debitum finem , neque per ista 
capitula , nec per capitula progenitorum nostrorum , 


weque per legalia capitula perducere postint, no- 


bis rationabiliter et veraciter remandare procu- 
rent, ut nos illis remandemus qualiter inde agere 
debeant. Edict. apud Tusiacum, an. 865, art. 1. 

Les reglemens particuliers et provisionnels 
avoient une tres - grande aujorite , „ainsi que 
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nous Papprend un capitulaire de Charles - le- 
Chauve, Ut nemo despiciat Litteras nostra auc- 
zoritate aut filii nostri nomine signatas, vel eorum 


quos in hoc Regno cum illo dimittimus: . neque 


inobediens sit que sibi mandata fueruut. Quod ti 
prætumpserit, ita mulctetur, sicut in capituluri 
avi et domni genitoris nostri continetur. Cap. an. 
877, art. 21. Pavertis les lecteurs qui veulent 
faire une etude-serieuse de notre ancienne his- 
toire, d'avoir une attention particulière à dis- 
tinguer les capitulaires 16gislatifs, de ceux qui 
mont été que des réglemens provisionnels. On 
peut les connoitre à difféèrentes marques. Leur 
date, la matière qu'ils traitent, leur forme; 


peuvent aider a faire cette difference. Quel- 


que provisionnel, et un autre qui a-titre' de loi. 


Sous Charlemagne, on trouve peu des pre- 


miers, ils sont plus frequens sous Louis - le- 


Deébonnaire, et très communs sous Charles. 


le- Chauve; c'est que Charlemagne étoit un 


treés- grand prince, Louis- le- Debonnaire un 


homme mediocre, et Charles - le- Chauve un 
prince absolument incapable de régner. Sous 
Charlemagne le gouvernement se formoit, sous 
Louis-le-Débonnaire il se deformoit, sous 
Charles- le- Chauve il n'existoit plus. 

(8) Cum omnes capitalem gententiam procla- 


— 
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marent, rex, misericordid motus , „eo quod con- 
cSanguineus esset, obtinuit ab ipsis Dei et suis 
fidelibus ut non moriretur. Ann. Meten. an. 788. 
Dixit enim Dominus rex in eadem synodo ut d 
sede apostolica, id est ab Adriano pontifice licen- 
tiam habuisset , ut Angilramnum Archiepiscopunt 
in $uo palatio assidue haberet propter utilitates 
ecclesiasticas 5 deprecatus est eandem Synodum ut 
eodem modo sicut Angilramnum habuerat, ita 
etiam Hildeboldum episcopum hahere debuistet; 
quia et de eodem, gicut et de Angilramno apos- 


rolicam licentiam habebat. Omnis synodus consen- 
Sit, et placuit eis eum in palatio esse debere 


Propter  utilitates ecclesiasticas. Cap. Francofor- 
diensis, an. 794, art. 53. Lapocrisiaire avoit 


Tintendance générale des affaires de la religion 
dans le palais. Il etoit encore chef ou président, 
sous le roi, de la cour supérieure de justice, 


quand on y jugeoit quelque proces dans lequel 
un ecclesiastique etoit partie. Le comte du pa- 
lais en Etoit chef ou président, sous le roi, 
quand on y jugeoit les differends des laics. 
Voy. Hincmar, de Ord. Pal. C. 13 et suivans. 


Quapropter et nostros ad vos direximus mis 
50s , qui ex nostri nominis auctoritate und vo- 


biscum corrigerent que corrigenda essent, sed et 
aliaua capitula ex canonicis institutionibus, que; 


magis nobis necessaria videbuntur, ubjunximus. 
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nous Papprend un capitulaire de Charles- le- 
Chauve. Ur nemo despiciat Litteras nostra auc- 
toritute aut filii nostri nomine signatas, vel eorum 
quos in hoc Regno cum illo dimittimus: . neque 
inobediens sit que sibi mandata fusrunt. Quod ji 
prasmumpserit, ita mulctetur, Sicut in capituluri 
avi et domni genitoris nostri continetur. Cap. an. 
877, art. 21. Pavertis les lecteurs qui veulent 
faire une étude sërieuse de notre ancienne his- 
toire, d'avoir une attention patticuliere à dis- 
tinguer les capitulaires législatifs, de ceux qui 
mont été que des reglemens provisionnels. On 
peut les connoitre à diffèrentes marques. Leur 
date, la matiere qu'ils traitent, leur forme; 
peuvent aider a faire cette difference. Quel 


quefois un capitulaire en indique un qui n'est 


que provisionnel, et un autre qut᷑ a titre de loi. 


Sous Charlemagne, on trouve peu des pre- 


miers, ils sont plus frequens sous Louis - le- 
Debonnaire, et tres d communs sous ' Charles. 
le-Chauve; c'est que Charlemagne ètoit un 
tres - grand prince, Louis- le- Debonnaire un 
homme mèdiocre, et Charles - le- Chauve un 
prince absolument incapable de regner. Sous 
Charlemagne le gouvernement se formoit, sous 


Louis- le- Debonnaire il se deformoit, sous 


Charles - le- Chauve il n'existoit plus. 
(8) Cum omnes capitalem sententiam procla- 


— 
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marent, rex, misericordid motus, eo quod con- 
Sanguineus esset, obtinuit ab ipsis Dei et suis 
fidelibus ut non moriretur. Ann. Meten. an. 788. 
Dixit enim Dominus rex in eadem Synodo ut 4 
gede apostolica, id est ab Adriano pontifice licen- 
tiam habuisset , ut Angilramnum Archiepiscopuns 
in quo palatio assidue haberet propter utilitates 
ecclesiasticas 5 deprecatus est eandem Synodum ut 
eodem modo sicut Angilramnum habuerat, ita 
etiam Hildeboldum episcopum habere debuisset 5 
quia er de eodem, Sicut et de Angilramno apos- 
zolicam licentiam habebat. Omnis synodus consen- 


Sit, et placuit eis eum in palatio esse debere” 


propter utilitates ecclesiasticas. Cap. Francofor- 
diensis, an. 794, art. 53. Lapocrisiaire avoit 
Vintendance générale des affaires de la religion 
dans le palais. Il etoit encore chef ou président, 
sous le roi, de la cour supérieure de justice, 
quand on y jugeoit quelque proces dans lequel 
un ecclesiastique etoit partie. Le comte du pa- 
lais en étoit chef ou président, sous le roi, 
quand on y jugeoit les differends des laics. 
Voy. Hincmar, de Ord. Pal. C. 13 et suivans. 

Quapropter et nostros ad vos direximus mis- 


gos, qui ex nostri nominis auctoritate und vo- 
biscum corrigerent qua corrigenda essent, sed et 


aliaua capitula ex canonicis institutionibus, que, 


magis nobis necemaria videbuntur, $SUbjunximus... 
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Ne. aliquis > ques, | Prelatis admonitionem ess 
præsumtiosam judicet, qua nos errata corrigere, 
superfiua abscidere, recta coartare studeamus. 
Sed magis benevolo caritatis animo suscipiat : 
nam legimus in regnorum libris quomodo sanctus 
Josias rex, etc. Voyez les _— de * 
T1, pag. 7 

(9) Volumus propter justitias quæ a 
de patre comitum remanserunt, quatuor tantum 
mensibus ii anno missi nostri legationes nostras 
exerceant , in hieme Januario, in verno Aprili, 
in æstate Julio, in autumno Octobrio, cateris 
vero mensibus unusquisque comitum placitum quum 
habeat et justitias faciat. Cap. 3. an. $12, art. 4. 

Itaque volumus ut medio mense Maio conve- 
niant iidem missi , unusquisque in gta legatione 
cum omnibus episcopis , abbatibus , comitibus ac 
' evassis nostris, advocatis, ac vice dominis abba- 
tissarum, nec non et eorum qui propter aliquam 
inevitabilem necessitatem ipsi venire ad locum 
unum. Et si necesse fuerit, propter opportunita- 
tem, conveniendi in duobus vel tribus locis, vel 
maxime propter pauperes populi, idem conventus 
habeatur qui omnibus congruat. Et habeat unus- 
quisque comes vicarios et centenarios guos necnon 
et de primis scabineis suis tres aut quatuor. Et 
in eo conventu primum christiane religionis et ec- 
clesiastici ordinis collatio fiat. Deinde inquirant 
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missi nostri ab universis qualiter unusquisque il- 
lorum qui ad hoc a nobis constituti sunt, officium 
gibi commissum, Secundim Dei voluntatem ac jus- 
Sionem nostram, administret in populo, et quam 
concordes atque unanimes ad hoc sint, vel quali- 
ter vicissim gibi auxilium ferant ad ministeria sua 
1 Cap. an. 823, art. 28. 

Ce capitulaire est de Louis- le-Débonnaire; 
mais on peut et on doit meme, sans crainte de 
se tromper, attribuer à Charlemagne Vetablis- 
sement des etats provinciaux dont je parle. Je 
prie de faire attention qu'on ne peut rien infe- 
rer contre mon sentiment, du silence des capi- 
tulaires de Charlemagne au sujet de ces etats, 
puisqu'il sen est perdu un assez grand nombre, 
et qu'il gen faut beaucoup que nous ayons un 
corps complet de sa législation ou de son ad- 

ministration. En second lieu, il seroit difficile 
de croire que les eats provinciaux fussent Vou- 
vrage de Louis - le- Debonnaire. Cet etablisse- 
ment, on le yerra dans le quatrieme chapitre 
de ce livre, n'a aucune analogie avec le reste 


de la conduite de ce prince, ou du moins 


avec la politique des personnes qui le gouver- 


noient. Charlemagne vouloit - &tre instruit de 


tout, parce qu'il vouloit remedier à tout, et 
qu'il se sentoit les talens necessaires pour reussir. 


II favorisoit en toute occasion la liberté de la 
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nation. Louis. le-Débonnaire craignoit au con- 
traire d'etre instruit des abus auxquels il n'avoit 
pas Part d'apporter un remede efficace; et les 
ministres de son  autorite ne * qu'a 
 Petendre et en abuser. | 

En troisieme lieu, ma conjecture bi Foes: 
tant mieux fondée, que Louis. le- Debonmaire 
avertit quelquefois dans ses capitulaires, qu'il 
ne fait que copier ceux de son pere; et on 
gen appercevroit bien sans qu'il le dit, surtout 
dans les occasions ou il paroit s'elever au- dessus 
de lui - meme et avoir de grandes vues. Us 


onnnis episcopus, abbas et comes, excepta infirmi- 
tate vel nostra jussione, nullam excusationem 


habeat quin ad Placitum Missorum nostrorum 
veniat, aut talem Vicarium quum mittat qui in 
omni causa pro illo reddere rationem . Ops 


5. an. $19, art. 28. 
_ (10) Statuimus quoque cum consilio servorunt 


Dei et populi christiani , propter imminentia bella 


et persecutiones caterarum gentium que in circuitu 


nostro stnt, ut 5b precario et censu aliquam par- 


tem ecclesialis pecuniæ in adjutorium exercitus 
nostri, cum indulgentia Dei, aliquanto tempore 
retineamus, ea conditione, ut annis Singulis de 
unaquaque casata Solidus, id est duodecim denarit 
ad ecclesiam vel monasterium reddantur ; eo modo 


ut gi moriatur ile cui pecunia commodata fuit , 
ecclesia 


tho 
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ecclesia cum propria pecunia reFestita sit. Et ite- 


rum, si necessitas cogat, aut princeps jubeat , 
Precarium renovetur et rescribatur novum. Et om- 
nino observetur ut ecclesiæ vel monasteria penu- 


riam non patiantur quorum pecunia in precario 


Posita est; sed 5i paupertas cogat, ecclesiæ vel do- 
mui Dei reddatur integra possessio. C. 2. an. 743. 

Cet usage des precaires n' toit pas nouveau 
sous Pepin, Dom Bouquet nous a donne dans 
son recueil, T. 4, p. 687, un diplome de Da- 
gobert III, qui renouvelle des precaires etablis 
par les rois ses predecesseurs. Voyez la piece 
intitulee Præceptum Dagoberti III, regis quod 
facit super precarium de monastero Anisole , Ibbo- 
leno abbati. 

(11) Ira ut episcopo decedente , in hoe ipsius » 


qui a metropolitano ordinari debet cum provincia- 
libus, a clero et populo eligatur ; et $i persona 


condigna fuerit , per ordinationem principis ordi- 
netur; vel certe $i de palatio eligitur , per meri- 
tum persone et doctrine ordinetur. Ord. an. 615, 
art. 1. Marculfe nous a donné la formule par 


laquelle les rois Merovingiens nommoient a un 
eveche, ou plutot ordonnoient au metropolitain 


de sacrer le candidat qu'ils lui adressoient. 
Domino sancto , sedis apostolicæ dignitate co- 

lendo, in Christo patri illi episcopo , ille rex. 

Credimus jam ad vestram reverentiam perveniss8 
Tome 1. Ee 
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cganctæ recordationis illius urbis antistitem evoca- 
tione divina de prasentis Seculi luce migrasse. De 
cujus SUCCESSOYE vollicitudine integra , cum pon- 
'tificibus , vel primatibus populi nostri pertractan- 
tes, decrevimus illustri viro illi, aut venerabili 
- wiro illi, ad prefatam urbem pontificalem regula- 


riter Christo auspice committere dignitatem; et : 
' ideo salututionum jura digno debita honore Solven- : 
tes, petimus ut cum ad vos pervenerit, ipsum p 
ut ordo postulat , benedici vestra sanctitas non 4 
moretur, et junctis vobis cum vestris comprovin- q 
cialibus, ipsum in supra scripta urbe consecrare, p 
Christo auspice , debeatis. Agat ergo almitas ves- 
tra, ut et nostræ voluntatem devotionis incunctan- 1 


ter debeatis implere, et tam vos, quam ipse, pro 
stabilitate regni nostri jugi invigilatione plenins 4 
exoretis. Form. 6. Liv. 1. 


ect 
Sacrorum canonum non ignart , ut in Dei no- 
mine sancta ecclesia suo liberins potiretur honore, I ,, 


adiensum ordini ecclesiastico preabuimus , ut ccili- 
" aids 3 A. 7 Au- 1 
oo episcopi per electionem cleri 0 popes » SEC lis 
dam statuta canonum, de propria diæcesi; remo- 


E 
- 
+ 08 
» 
* | 
þ . 
: 
7 4 
þ + ; 
2 
' 
1 8 
19 
£ 7 
® 4 
- ; 
f ; 
8 
7 4 
| , 
z 
4 
* 
[1 a 
p ; 
* 
8 
* 
g , 
$ 3 
* . 
\ ; 
* 
4 'Y 
. 
Mo 
$ 1 
+ . 3s 
1 
- mZ 
: :Y 
518 
* 
* 
* 
4 
. 
7 
75 
3 
2 
(1 
1Y 
1 
1 
2 
i4 
4% 
+ 
2 
2 
Fe 
14 


4 — — 3 7 rn nu 


| | a kt 
| ra personarum et munerum acceptione, ob vitæ FF , 
i meritum et rapientie donum eligantur. Cap. 15 * 
an. 803 arr." * 

U nullus judicum de quolibet ordine clericos mf 

de civilibus causis , præter criminalia negotia , per I; 1 


ge distringere aut damnare præsumat, nisi convin- 


— 


tula 


- 


\ 


. 
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citur manifestus, excepto prasbytero, aut diacono. 
Qui vero convicti fuerint de crimine capitali, 
juxta canones distringantur et cum © pontificibus 
examinentur. Ord. an. 615, art. 4, quod si causa 
inter personam publicam et homines ecclesiæ 


rum et judex publicus in audientia public 
ea debeant judicare. Ibid. art. 5 , liberti 
cumque ingenuorum & 5sacerdotibus juxti 
chartarum ingenuitatis quæ defensandos , nec abs 
que præsentia episcopi aut præpositi ecclesiæ esse 
judicaudos vel ad publicum revocandos, Ibid. art. 7. 

Le nullus judex neque presbyterum, neque dia- 
conum aut clericum aut juniorem ecclesiæ, extra 
conscientiam pontificis per se distringat aut con- 
demnare prasumat. Quod gi quis hoc fecerit, ab 
ecclesia cui injuriam inrogare dignoscitur, tamditt 
i gequestratus, quamdiu reatum guum cognoscat 
et emendet. Cap. an. 769, art. 17, 

Ut comites et judices seu reliquus populus obe- 
dientes sint episcopo Cap. 1. an. 813, art. 10, 
et in vestris ministeriis pontifices nostros talem Po- 
tettatem non permittatis, qualem rectitudo eccle- | 
riastica docet: insuper nonas et decimas vel cen- 
ms improba cupiditate de ecclesiis, unde ipsa be- 
neficia unt, abstrahere nitamini , et precarias de 
ipsis rebus , sicut à nobis dudum in nostro capi- 
tulare institutum est, accipere negligatis. Pracep. 
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Car. mag. de honore præstando episcopis 4 comi- 
| tibus et aliis judicibus. Dom Bouquet, T. 5, Pp. 766. 
Pracipimus omnibus ditioni nostræ gubj ectis ut 
nullus privilegia ecclesiarum vel monasteriorum 
infringere, resque ecclesiarum invadere, vel vas- 
tare, vel alienare, vel facultates earum diripere 
Præsumat „nec sine precaria possidere pertentei. 
Capit. 1, an. 813, art. 3. Sicut et per scriptu- 
ras et per auctoritatem, et per rationem, mani- 
festum est , duo sunt quibus principaliter mundus r 
hic regitur , regia potestas et pontificalis autori. 


tas; et in libro capitulorum avi et patris nostri f 
conjuncte ponitur, ut res et mancipia ecclesia- * 
rum eo modo contineantur , sicut res ad fiscum a 
dominicum pertinentes contineri solent juste et 1 * 
rationabiliter de rebus et mancipiis que in regia * 


et in ecclesiastica vestitura fuerunt , uniformiter 
et uno modo tenendum est. Capit. an. 873, art. 8. | 7 
(12) Le quisque beneficium ecclesiasticum ha- “ 


bet, ad tecta ecclesiæ restauranda, vel ipsas ec- 15 
clesias omnino adjuvent. Capit. 1, an. 813, art. 

24. Ut qui ecclesiarum beneficia habent, nonam a 

e.tr decimam ex iis ecclesiæ cujus res unt, donent... (| 0 

Sec 


Ue de omni conlaborato, et de vino, et de feuo 
pleniter et fideliter ab omnibus nona et decimaf 40 
persolvatur. De nutrimine vero quod in decima | 11 
dandum est. sicut hactenus consuetudo fuit , de ci 
emnibus observetur. Si quis tamen episcoporum | # 
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fuerit qui argentum pro hoc accipere velit, in 
51a maneat potestate, juxtq_ quod ei at illi qui 
hoc persolvere debet, convenerit. Capit. Baluz. 
T. 1, K aa eh | 
Le hi qui per beneficium ws imperatoris ece 
clesiasticas res ha bent, decimam et nonam dare, 
et ecclesiarum restaurationem facere studeant. C. 
an. incerti, art. 56. Baluz. T. I. Pp. JI. 
Considerandum ett ut de frugibus terre et ani 
malium nutrimine none et decimæ persolvantur. 
De opere vero vel restauratione ecclesiarum co- 
mes et episcopus sive abbas, una cum miss0 nos- 


tro quem ipsi sibi ad hoc eligerint, consideratio- 


nem faciant, ut unusquisque tantum inde accipiat 
ad operandum et restaurandum ; quantum ipse de 
rebus ecclesiarum habere cognoscitur. Similiter 1et' 
vassi nostri aut in coinmune tantum operir atci- 
piant, quautum rerum ecclesiasticarum habens 
ut unusquixque per se juxta quantitatem quam 
ipse tenet. Cap. 4, an. 819, art. J. 

De his qui nouns et decimas jam per nmiltor 
annos aut ex purte aut ex toto dare neglenerunt, 


3 
Wund 
'4 f 


volumus ut per missos nostros COnStringantuy. ut 


gecundum capitularem, priorem Solvant unius anni. 

nonam et decimam cum sua lege, et inruper ban- 

num nostrum; et hoc eis denuncietur quad qui. 

cumque hanc negligentiam iteraverit, beneficium 

unde hc nona hec decima persolvi debuit, anis- 
Ee 3 
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438 R'EMARQUES 
Surum ge sciat. Ita enim continetur in capitulare 
bone memoriæ genitoris nostri in libro 1, cap. 158, 
item in capitulare nostro in libro 2, cap. 21, de 
eadem re. Capit. an. 829, art. 5 capitis 1. 
Ces differentes autorités que je viens de rap- 
porter au sujet de la dixme, ne peuvent cer- 
tainement regarder que les seigneurs qui possé- 
doient des precaires. Il est bien singulier que 
plusieurs ecrivains en ayent infere que sous le 
regne de Charlemagne on etablit une dixme 
générale, en faveur des ecclésiastiques. Si cette 
charge avoit été imposze sur tous les biens, se- 
roit- il possible qu'il n'en fit point parle, a Poc- 
casion de la dixme que devoient les precaires? 
Celle- ci donna vraisemblablement naissance à 
Tautre. Fate 6 | 2 
Ut presbyteri parrochiani s1is genioribus debi- 
tam reverentiam et competentem honorem atque 
obsequium SUUM ministerium impendant, $icut in 
legibus sacris et in presentis capitulis continetur , 
er gicut temporibus avi et patrit uostri justa et 
rationabilis oousuetudo fitit. Cupita un. 869, art. 8. 
Statutum est. unicuique ecclesiu us mancus 
integer. absqute iillo Servitio attribuatur, et pres- 
hyteri in eis constituti non de decimis neque de 
oblationibtis fidelium, non de domibus, neque de 
atriis, vel hortis. juæta ecclesiam positis, neque 
de præscripto manso aliquod Servitium prater ec- 
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clesiasticum faciant, et si aliquid amplius babue- 
rint, inde Senioribus servitium impendant. Capi. 
an. 816, art. 10. : 

Ur de rebus unde census ad partem regis exire 
rolebat,, si ad aliquam ecclesiam tradite Sunt , aut 
tradentur propriis hæredibus, aut qui eas reti- 
nuerit , vel censum illum persolvat. Capit. 3, an. 
812. Quicumque terram tributariau unde tri- 
butum ad partem nostram exire solebat, vel ad 
ecclesiam vel cuilibet alteri tradiderit , is qui eam 
gusceperit, tributum quod inde Solvebatur , omniud, 
ad partem nostram persolvat, nisi forte talem fir- 
mitatem de parte dominica habeat per quam ipsum 
tributum sibi perdonatum possit ostendere. Capit. 
4, an. $19, art. Lb | | 

(13) Census regalis undecumque legitime exie- 
bat , volumus ut inde solvatur sive de propria per- 
50na sive de rebus. Capit. 2, an. 805, art. 20. 
Ut missi nostri census nostros diligenter perqui- 
rant , undecumque antiquitus venire ad partem 
regis solebant , similiter et freda. Capit. 3, an. 
812, art. 10. Voyez le livre 5 des capitulaires, 
C. 303, au sujet des corvses et des autres droits 
que les seigneurs levoient sur les gens de leurs 
terres. . 

Placuit inserere ut ubi lex erit , præcellat con- 
guetudini, et ut nulla cousuetudo super ponatur 
egi. Capit, an. 793, art. 10. De teloneis places 

Le 4 
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nobis ut antiqua et justa telonea a negociatoribus 
- exigantur , tam de pontibus quamque de navigiis 
et mercatis 5 nova vero sive injusta , ubi vel fu- 
nes tenduntur , vel cum navibus sub pontibus trun- 
Situr, seu his similia, in quibus nullum adjuto- 
rium iterantibus præstatur, ut non exigantur 5 
Similiter etiam nec de his qui sine negotiandi causa 
Stubstantiam uam de una domo sua ad aliam ant 
ad palatium gen in exercitum ducunt. Capit. 2, 
an. Soy, art. 13. Ut nullus cogatur ad pontem 
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l ire ad flumen transeun dum propter telonei cau- 2 
ö gam; quando ille in alio loco compendiosius illud „ 
: flumen transire potest , similiter et in plano campo, 

; abi nec pons nec trajectus est, ubi omnimodis præ- 4 


cipimus ut non teloneum exigatur. Capit. 1, an. 
$09 , art. 19. | 

| (14) Cum calcearetur et amiciretur, non tan- 
zum amicos admittebat , verum etiam $i comes pa- 
latii litem aliquam esse diceret, que Sine ejus jussu 
definiri non poterat , s$tatim litigantes introducere 
jubebat, et velut pro tribunali sederet, lite co- 
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{ gnita sententiam dicebat. Eginh. in vit. Car. Mag. * 
| C. 24. Neque ullus comes palatii nostri potentiorum 9 
causas Sine nostra jussione finire præsumat, Sed tan- b, 
N tum ad pauperum et minus potentium justitias fa- m 
1 eiendas sibi sciat esse vacandum. Capit. L. 3, C. 77. gi 
3 (15) Quicumque liber homo in hostem ban- 41 
witus fuerit, et venire contempserit, plenum be- de 
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ribamum, id est, solidos Sexaginta perrolvat. 
Capit. L. 3, C. 57. Ita vero præparatus cum 
hominibus tuis ad prædictum locum venies, ut 
inde in quamcumque partem nostra fuerit jussio, 
exercitabiliter ire Possis, id est, cum armis at- 
que utensilibus necnon et cætero instrumento bel- 
lico, in victualibus et vestimentis, ita ut unus- 
quisque caballarius habeat gcutum, et lanceam, 
et spatham et semispatham, arcum et pharetras 
cum sagittis, et in carris vestris utensilia diversi 
generis, id est, cuniadas et dulaturias, taratros , 
ascias, fossorios , palas ferreas, et catera uten- 
silia que in hostem sunt necess aria; utensilia vero 
ciborum in carris de illo placito in futurum ad 
tres menses, arma et vestimenta ad dimidium an- 
num. Epist. Car. Mag. ad Fulradum Abbatem. 
Dom Fouquet, T. 5, p. 633. Cette lettre est 
sans date, et fut sans doute Ecrite avant qu'on 
eüt porte la loi qui defendoit aux . 
de faire la guerre. 

(16) Le Manoir, . abou M. Du 
Cange, contient douze de nos arpens. Quicun- 
que liber homo mansos quinque de proprietate ha- 
bere videtur, in hostem veniat: et qui quatuor 
mansos , similiter faciat, qui tres habere videtur , 
Similiter agat. Ubicumque autem inventi fuerint 
duo quorum unusquisque duos mansos habere vi- 
detur , unum alium preparare faciat : et qui melius 


. 


Þ — r 5 
222 9 , 
. ne 1 2 F : 3 Bs * 9 N OR II - — 
c — Ces ee - —— 2 * K * 8 2 — 2 22 8 3 re — a 4 . b 
wy — — - — r wine aunts San nab le Sn —— WE C - 
* —— POO Dre : 7 T ˙ oe ES 2 FF — 
N - 5 n 


_ 


* 2 , - IT 
3 r * 


2 — 
— — 


—  —— — — — — ors — 9 
be 2 v 


S. 


* - 11 * 4 . * nds. 
. Aer et nn, —— 1 
af — K — oe, . 


2 
rr r 
B — — 4 7 4 
5 * 
Pa 


r — 
2 n 
way 99% —— 


P — 104 

_— — 2 

2 5 n 
> d » a4 — 


—— 


T. — — 
N 
eee 
4 22 3 — 
— %. ” 


REMARQUES 


442 


ex ipsis potuerit, in hostem veniat. Ft ubi in- 


venti fuerint duo, quorum unus habeat duos man- 


sos, et alter habeat unum mansum, Similiter ge 
Soctare faciant, et unus alterum praparet , et 
qui melius potuerit, in hostem veniat. Ubicumque 
autem tres fuerint inventi, quorum unusquisque 


mansum unum habeat, duo tertium preparare 
faciant, ex quibus qui melius potest in hostem ve- 
niat. Illi vero qui dimidios mansos habent , quin- 


que Sextum _—_— faciant. etc. Capit. an.. 


807, art. 2. 
(17) Quicumque liber homo inventus — 
anno presente cum Seniore $10 in horte non fuisse , 


plenum Heribannum persolvere cogatur. Et gi Se- 


nior vel comes eum domi dimiserit, ipse pro eo 
eumdem Heribannum persolvat; et tot Heribanni 
ab eo exigantur quot homines domi dimiserit. Et 
quia nos anno præsente unicuique ' $eniori duos 


homines, quos domi dimitteret, concessimus , illos 


volumus ut missis nostris ostendat , quia his tan- 


tummodo Heribannum .tconcessimus. Cap. 2. an. 


812, art. 9. On vient de voir dans la note 
15, que cette amende appelee Heriban , etoit 
de 60 sols. | 

Ut vassi nostri, ef vassi 1 abba- 


tum, abbatissarum et comitum qui anno prasente 
in hoste non fuerunt, Heribannum rewadient, ex- 
ceptis his qui propter necessarias causas et 4 


* 
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doimuo ac genitore nostro Karolo constitutas, domi 
dimissi fuerunt, id est, qui a comite propter pa- 
cem conservandam, et propter conjugem, (les. 
nouveaux maries walloient point a la guerre 
la premiere année de leur mariage) ac domum 
ejus custodiendam, et ab episcopo, vel abbate, 
vel abbatissa similiter propter pacem contervan- 
dam, et propter fruges colligendas, et familiam 
constringendam et miss0s recipiendos dimissi fue- 
runt. Cap. L. 4, art. 70. | | 
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CHAPITEE.LI I: 


70S J E ne voulois mettre ici que des re- 
marques critiques, pareilles à celles qu'on a 
lues jusqu'a présent; mais ayant eu la teme- 
rite de dire que les grands ne sont grands que 
pour eètre les artisans du bonheur du peuple, 
i! est juste de justifier une pense qui doit pa- 
roitre un paradoxe a quelques lecteurs qui me 
feront peut- ètre Vhonneur de * les yeux 
Sur cet ouvrage. 

Parmi des citoyens qui furent necessairement 
ecaux en formant leur société, les distinctions 
mont pi etre que la recompense du merite , 
ou du moins des services rendus a tous, et re- 
connus par une reconnoissance générale. Si les 
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sociétés avoient bien compris leurs intersts , 
toute distinction n'auroit ete que personnelle; 


et par- là l'amour de la gloire et Pemulation 


auroient sans cesse produit d'excellens citoyens. 
Mais il arriva que, par une espece de recon- 
noissance enthousiaste, on fit ou laissa passer 
jusques sur les fils de Phomme qui avoit bien 
merite de la patrie, les distinctions qui n'ap- 
partenoient qu'a lui seul, et qu'on permit 4 
Forgueil de ses heritiers d'affecter de certaines 
prérogatives. Des-lors il se fit un bouleverse- 
ment entier dans Pordre naturel des choses. Au 
lieu que la societe ne devoit accorder des dis- 
tinctions que pour etre mieux servie, ceux qui 
obtinrent ou usurperent ces distinctions, se re- 
garderent comme la société meme, et se firent 
servir par ceux dont ils sont naturellement les 
Serviteurs. L'orgueil des grands en imposa a 
Pimbecillits du peuple, qui se laissa persuader 
qu'il ne devoit etre compte pour rien. 

L abus que les grands font de leur grandeur 
est ancien, mais leur devoir n'est pas moins 
reel. Létat est prodigue a Pegard des grands; 
que lui rend leur reconnoissance ? J ajouterai 
qu'une société n'est sage et heureuse qu'au- 
tant que sa constitution la rapproche de ces 


idées primitives. Charlemagne avoit compris 


cette grande verite, et c'est en empechant 


ETF —⁹ F .. 


qu' aucun ordre ne dominat imperieusement dans 


Tetat, qu'il vouloit y établir Pautorits des lois 


et les vendre impartiales. Je dirai encore un 


mot, les grands ne peuvent trouver un bonheur 
veritable ou durable que dans le bonheur du 
peuple. | 0 

(2) Auditum habemus qualiter et comites et 
alii homines qui nostra beneficia habere videntur, 


comparant sibi proprietates de ipso nostro bene- 


ficio, et faciant servire ad ipsas proprietates Ser- 
vientes nostros de eorum beneficio, et curtes nos- 
træ remanent deserte. Cap. 5, an. 806, art. 7. 
Audivimus quod alibi reddant beneficium nostrum 
ad alios homines in proprietatem, et in ipso Pla- 
cito dato pretio comparant ipsas res iterum sibi 
in Alodum. Ibid. art. 8. Cette adresse des bene- 
ficiers pour denaturer leurs benefices et en faire 
des propres ou des Aleux, demontre que les 


benefices de Charlemagne wetoient pas héré- 


ditaires. 1-27 | 

Les autoritss que je vais rapporter , designent 
les cas pour lesquels on perdoit les benefices 
dont on etoit investi; et de- 1a il est aise de 
conclure que le prince n'ayant pas la faculté de 
les reprendre arbitrairement, les conferoit a vie. 
Quicumque ex eis qui beneficinm principis habent , 
parem quum contra hostes com1unes in exerci- 
zum pergentem dimiserit , et cum eo ire aut stare 
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noluerit, honorem suum et beneficium perdat. 


Cap. 2, an. 812, art. 5. Quicumque 5unum be- 
neſicium occasione proprii desertum habuerit „ 


intra annum postqulam ei a comite vel a mMiss0 


nostro notum factum fuerit , illud emendatum non 
habuerit , ipsum beneficium amittat. Cap. 4, an. 
819, art. 3. On voit par ce dernier passage, 
qu'il y avoit mème des formalites et des délais 


de justice à observer, pour depouiller un vas- 


sal de son benefice. Apres le traité d'Andely, 
et Tordonnance de 615, qui avoient etabli Phe- 


réditéè des benefices Merovingiens, il etoit tout 


simple que Charles - Martel et les princes de sa 
maison qui donnerent des benefices, ne se re- 
Servassant pas le droit odieux de les reprendre 
arbitrairement. 

(3) Les rois Merovingiens accorderent des 
lettres de protection ou de sauve garde; Mar- 
culfe nous en a conserve le modele dans quel- 
ques-unes de ses formules. Je ne sais si ces 
princes apporterent de Germanie cette perni- 
cieuse coutume, ou si elle n'est qu'une suite 
de Pabus qu'ils firent de leur autorite apres la 
conquete. Quoiqu'il en soit, les rois de la se- 
conde race conserverent cette prerogative, qui 
ntoit propre qua ruiner les principes du gou- 
vernement. Ut hi qui in mundeburde domini im- 
peratoris sunt, pacem et defensionem ab omnibus 
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habeant. Capit. an. Iucerti, art. 54. Baluz. Tit. 
I, p. 515. Notum figri volumus omnibus fideli- 
bus nostris ... quod quidam homines, quorum no- 
mina sunt illa et illa, ad nostram venientes præ- 
sentiam, petierunt et deprecati unt nos ut eos 
propter malignorum hominum infestationes „ Sub 
Securitate tuitionis nostræ Susciperemus, quod li- 
benter fecimus.... Et Si alique cause advertus illos 
SUrrexerimt , que intra patriam ine gravi et ini- 
quo dispendio definiri non possunt, volumiis ut 


uusque ad præsentiam nostram sint Suspense et re- 


gervatæ, quatenus ibi justam et legalem finitivam 
accipiant sententiam, et nemo eis ad nos veniendi 


facultatem contradicere presumat. Charta 36, Lud. 


Pii. Dom Bouquet, T. 6, p. 652. Constituimus 
ut ojnnes qui sub speciali defensione domini apos- 
zolici geit nostra fuerint suscepti; impetrata invio- 
labiliter utantur defensione. Quod gi quis in quo- 
cumque violare prasumpserit , sciat se periculum 
vite incursurum. Const. Lotharii Imp. an. 824. 
Dom Bouquet, T. 6, p. 410. 


C HAD IV. 


(1) Promzuss historiens ont dit que Ber- 
nard prit les armes, parce qu'il pretendoit , en 
qualité de fils de Pepin , frere aine de Louis. le- 
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Debonnaire, que -Pempire lui appartenoit. La 
conjecture n'est pas heureuse. Ces historiens 
sans connoissance de notre gouvernement sous 
la seconde race, n'ont pas fait attention que la 
couronne etoit alors elective, et que la dignite 
imperiale n' toit encore attachee a la posses- 


. b 1 - 2 
sion d' aucun royaume particulier. Il n'est pas 


vraisemblable que Bernard ait farme une pre- 
tention contraire a toutes les lois, et qui mauroit 
Eté propre qu'a soulever les Francois contre 
lui. 5 „ 

(2) Volumus etiam ut capitula que nunc et 
alio tempore consultu nostrorum fidelium 4 nobis 


constituta sunt, a cancellario nostro archiepiscopi 


et comites de propriis ciuitatibus modo, aut per 
Se, aut per guos missos accipiant, et unusquisque 
per Suam diæcesim ceteris episcopis, abbatibus, co- 


mitibus, et aliis fidelibus nostris ea transcribi fa- 


ciant , et in Suis comitatibus coram omnibus rele- 
gant, ut cunctis nostra ordinatio et voluntas nota 
fieri possit. Cancellarius tamen noster nomina epis- 
coporum et comitum qui ea accipere curaverint, 
notet, et ea ad nostram notitiam perferat, ut 
nullus hoc pretermittere præsumat. Cap. an. $23, 
art. 24. Quicumque illud ( btneficium ) scienter 


per malum ingenium adquirere tentaverit , pro 


infideli teneatur , quia sacramentum fidelitatis quod 
nobis promizit irritum fecit; et ideo Secundum 
| nostram 


* 
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nostram voluntatem er Potestatem dijudicandug 
est. Capit. L. 4. C. 34 

(3) Hæc autem omnia ita disposuimns atque ex 
ordine firmare decrevimus, ut quamdiù divine 
majestati placuerit nos hanc corporalem agere vi- 
tam, potestas nostra sit super a Deo conserva- 
tum regnum atque imperium istud, Sicut hactenur 


fuit in regimine atque ordinatione et onini domi- 


natu regali atque imperiali, et ut obedientes ha- 
beamus prædictos dilectos filios nostros atque Deo 
amabilem populum nostrum cum omni subjectione 
que patri a filtis „et imperatori ac Yegi a | SUITS 
populis exhibetur. Chart. divis. Imp. Car. Mage 
art. 20. Veut-on avoir une idee juste de Pau. 
toritè que Charlemagne exercoit dans les royau- 
mes qu'il avoit donnes a ses fils? Qu'on lise la 
lettre qu'il ecrivit en 807 a Pepin son fils, roi 
d'Italie. Dom Bouquet, T. 5, p. 629. 

(4) Negue aliquis illorum hominem fratris suis 
pro qitibuslibet causis zive culpis ad ge confugien- 
tem giiscipiat, nec intercessionem quidem pro eo 
faciat; quia volumis ut quilibet homo peccans vel 
intercessione imligens, intra vegnum domini $114 
vel ad loca sancta vel ad honoratos homines con- 
fugiat, et inde. justam intercessionem mereatur. 
Char. dit s. -Imper. Car. Magni, artic. 7. Qua- 
propter pracipiendum nobis videtur t post 10s- 
trum ab hac mortalitate discessum, homines unius- 
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450 REMARQUES 
eujusgue eorum accipiant beneficia unusquisque in 
regno domini qui, et non in alterius, ne forte per 
hoc 2 zi nliter fuerit g scandalum aliquod accidere 
posset. Ibid. art. 9. Praci pimus ut nullus ex his 
tribus fratribus suscipiat de regno alterius a quo- 
libet homine traditionem seu venditionem rerum 
immobilium, hoc est terrarum, vinearum atque 
ʒilvarum, Servorumque qui jam casati sunt, sive 
cæterarum rerum que hareditatis nomine censen- 
zur. Thid. art. 11. Si que autem fæminæ, Sicut 
fieri solet, inter partes et regna fuerint ad con- 
jugium postulatæ, non denegentur juste poscen- 
ribus, sed liceat eas vicissim dare et accipere , et 
adſinitatibus populbs inter ge s0ciari. Ibid. art. 12. 
(5) Volumus ut Semel in anno, tempore oppor- 
rund, vel simut vel singillatim, juxta quod re- 
rum conditio permiserit , visitandi et videndi, et 
de his que necessaria sSunt , et que ad communem 


 utilitatem vel ad perpetuam pacem pertinent, mu- 


110 fraterno amore tractandi gratis ad seniorem 
fratrem cum donis suis veniant. Ft si forte aliquis 
illorum qualibet inevitabili necessitate impeditus 
venire tempore sSolito et opportuno nequiverit, hoc 
-Seniori fratri legatos et dona mittendo significet 3 
ita duntaxat ut cum primum possibilitas congruo 
tempore adfuerit, venire qualibet cavillatione non 
disimulet. Chart. divis. Imp. Lud. Pii, art. 4. 
Ces presens dont il est parlé dans ce passage, 
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etojent une espèce d' hommage ou de tribut par 
lesquels on reconnoissoit la superiorite ou la 
jurisdiction de celui de qui on approchoit. Tels 
etoient les dons que les seigneurs faisoient tous 
les alis au roi, en se rendant à sa cour ou au 
champ de Mai. C'est en se conformant a Fes. 
prit de cette disposition etablie par Louis- le 
Debonnaire, que Lothaire, Louis-le- Germani- 
que et Charles -le- Chauve insererent la con- 


vention suivante dans leur premier traité de 


paix. Ur regum filii legitimam hareditatem regni, 


secundum definitas presenti tempore portiones, poss 


eos retineant , et hoc quicumque ex his fratribus gu- 
perstes fratribus fuerit , consentiant 3 si tamen ips+ 
nepotes patruis obedientes esse consenserint. Art. 9, 

Volumus atque monemus ut senior frater, quan- 
do ad eum aut unus aut ambo fratres suis cum 
donis, Sicut pradictum est, venerint, sicut ei 
major Potestas „Deo annuente, fuerit attributa, 
ita et ipse, pro fraterno amore; largiori dono re- 
muneret. Chart. Divis. Imp. Lud. Pii, art. 5. 
Item volumus ut nec pacem nec bellum contra es- 
teras et inimicas nationes absque consilio et con- 
SensuU Senioris fratris nullatenus $uscipere Prafu- 
mat. Ibid. art. 7. Volumus etiam ut si alicui illo- 
rum post decesum nostrum tempus nubendi vene- 
rit, ut cum consilio et consensut Senioris fratris 


 Uxorent ducat. Ibid. art. 13. 
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REMARQUES 


4% 
Si autem, et quod Deus avertat, et quod not 


minime optamus , evenerit ut aliquis illorum prop- 


ter ciipiditatem rerum terrenarum , que est radix 
omnium malorum , divisor aut oppressor ecclesia- 
rum vel pauperuim extiterit , aut tyrannidem , in 
gua omnis crudelitas consistit , exercuerit , primo 


secreto , secundum: Domini præceptum, per fide- 


les legatos Semel , bis et ter de a emendatione 
commoneatur; et si renisus fuerit, accersitus d 
fratre coram altero fratre , paterno ac fraterno 
amore moneatuy et castigetur. Et si hanc salu- 
brem admonitionem penitùs spreverit, communi 
onnium sententia quid de illo agendun sit decer- 
natur; ut quem salubris ammonitio a nefandis 
actibus revocare non potuit, imperialis potentia 
gommunisque omnium sententia coerceat. 1b. art. 10. 

Je wai point parlé ici de Pepin, roi d' Aqui- 
taine. Il mourut avant son pere, et à sa mort 
Louis. le. Débonnaire desherita ses enfans. Ce 
Pepin efit un fils nommé Pepin comme lui „ qui 
causa beaucoup de troubles dans le royaume. 
Il obtint un etablissement considerable en Aqui- 


taine, et son ambition men fut point satisfaite. 


Il fit la guerre, fut battu et fait prisonnier par 
son oncle Charles -le- Chauve, qui le fora 4 
prendre Vhabit de religieux. Il finit par aposta- 
sier, et se mit à la téète d'une bande de Nor- 
mands qui ravageoit le royaume. 
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(6) je ne parlerai ici que d'une devotion 


commode pour les pecheurs, et qui contribua 


beaucoup a enrichir J'église. Au lieu de se de- 
pouiller pendant leur vie de leurs biens, pour 
se racheter des peines de Penfer, ce qui au- 
roit exige une conversion sincere et veritable; 
. on leur persuada qu'il suffisoit qu'ils changeas- 
sent leurs terres en precaires : cest-a-dire, qu'ils 
˖ les donnoient a quelqu'eglise ou a quelque mo- 
, nastere qui leur en laissoit la jouissance pen- 
4 dant toute leur vie, et $'en emparoit a leur mort. 
F Ideo una cum consensit fratrum nostrorum hanc 
z epistolam tibi emittendam decrevimus , ut ipsum 
is locum cum omni integritate, una cum Dei gratia 
ia et nostra voluntate, absque præjudicio sancti illius 
o. Aiebus vitæ tne nualiter tibi liceat tenere, et 
Fl post tuum quogue discesstm ipse locus cum omni 
rt integritate vel re ameliorata vel qupraposito par- 
Ce tibus nostris vel ipsius Basilice revertatur. Forim. 
ui fl Sirm. 34, Baluz. J. 2, 488. 
ne. (7) Mandat enim ( Carolus - Caluus * 8 
ui- cordemini Dei es vertræ christianitatis, et con- 
ite. doleatis atque compatiamini huc sancte ecclesiæ 
par gue 4 vobis et ab aliis miserabiliter est oppressa 
aaſl er depradata, et que crudeliter ex altera parte 
sta- Persequitur a pagams. Cop. Baluz. T. 2, p. 85. 
Jor- Lupus, abbe de Ferrieres, Ecrivoit en 844, que 
_ Charles-le-Chauve vouloit le chasser de son ab- 
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baye pour la donner à Egilbert. Dans d'autres 
lettres le meme abbe se plaint amerement de ce 
qu'on enlevoit des terres a son monastère. Dom 


* 


Bouquet; T. 7, p. 488. 
Je wajouterai qu'une charte de Charles. ie 


Chauve, citee par M. Ducange , dans son Glos- 
saire au mot vassus, article , vassallus indomini- 
catus. Concedimus ibidem auctoritate regia omnes 


res ejusdem ecclesiæ, qua quondam fuernnt ab ea 


abstractæ, et quas modo nostri indominicati vas- 
salli tenent, ut quia ipsi nobiscum dimicaverunt 


fadeliter, in vita ua tautum, consensu ej usdem 


Supradicti episcopi eos teneant. 


CHAPITRE V. 


(1) 5 I vos adhuc talem causam postulare vo- 
lueritis que ad suum honorem et ad vestrum pro- 
fectum pertineat, paratus ect etiam in hoc secun- 
dum vestram petitionem facere juxta contilium 
fidelium $uorum.... Quoniam si omnes converti ad 


alium volueritis, paratus est vos omnes Secundum 


ganctæ ecclesiæ utilitatem et quum honorem et ves. 
trum communem profectum recipere et salvare et 


honorabiles semper habere, et nulli unquam impu- 
tare, in quantum ad 5e pertinet, quidquid negli- 


genter factum habetis de ejus servitio, aut in ista 
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causa contra illum egistis.... Et si aliqua pars ex 


vobis ad ejus Senioratum et ad ejus fidelitatem reverts 


voluerit , Similiter est paratus eos benigne recipere , 
et ergaillos omnimodo adimplere que superias scripta 
Sunt. Capit. an. 8 56. Baluz. T. 2, p. 85 et 86. 

Roga vit fideles su0s ut sine ulla mala suspi- 
cione de illius iracundia aut animi commotione com- 


muniter quærant et inveniant; atque describant 


hoc quod ille gecundum $uum ministerium facere 
debet , et qua facere illum non condeceant.. Et 
ubicumque inventum fuerit quod fecit, quod facere 


non debuit, paratus est ut cum Dei adjutorio et 
fidelium guorum consilio hoc, quam citius cum 


ratione et possibilitate emendare potuerit, emen- 
det, et in ante corrigat, et correcta custodiat. Et 
quod facere debuit quod ad salutem et honestatem 


illius pertinuit , et aliquid minus fecit, hoc cum 


Dei adjutorio et fidelium suorum consilio et au- 
xilio facere, quam citiùs cum ratione et possibi- 
litate potuerit , faciat. Ibid. art. 8. 

Quantum 5ciero et potuero , Domino adjuvante; 5 
absque ulla dolositate, et consilio et auxilio Secun- 
dum meum ministerium et gecuudum meam per- 
Sonam fidelis vobis adjutor ero, ut illam potesta- 
tem quam in regio nomine et regno vobis Deus 
concessit , ad ipsits voluntatem et ad vestram ac 
fidelinin vertroran galvationem cum debito et ho- 
wore: et vine tenere et gubernare possitis , et pro 
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ullo homine non me inde retraham, quantum Deus 
mihi intellectum et possibilitatem donaverit. Et ego 


(Carolus) quantum sciero et rationabiliter po- 


tuero, domino adjuvante, unumquemque vestrunt 


Secundum Suum ordinem et personam honorabo, 


et honoratum ac salvatum absque ullo dolo ac dam. 
natione, vel deceptione conservabo, et unicuique 


competentem legem et justitiam conservabo,' Sicut- 


fidelis rex suos fideles per rectum honorare et gal- 
vare et unicuique competentem legem et justitiam 
in unoquoque ordine conservare et indigentibus et 
rationabiliter petentibus rationabilem misericor- 


| diam debet impendere. Et pro nullo homine ab 
hoc, quantum dimittit humana fragilitas, per stu- 


dium aut malivolentiam, vel alicujus indebitum 


hortamentum deviabo, quantum mihi Deus intel- 


lectum et possibilitatem donaverit. Et i per fra- 
gilitatem contra hoc mihi s1breptum fuerit, cum 
hoc recognovero, voluntarie illud emendare cura- 
bo. Capit. an. $58, Baluz. T. 2, p. 99. ; 

Cette piece est une des plus importantes du 
regne de Charles-le-Chauve, qui soient parve- 
nues jusqu'a nous. Ce serment reciproque de- 
vint le seul lien politique entre les Francois, 
et servit d' unique base au droit public que nos 
peres connurent tant que dura le gouvernement 
fcodal. Je prie le lecteur de faire une attention 
particulière à ce capitulaire. 


h 
Zi 
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(2) Volumns ut cujuscumque nostrum homo, 
in citjuscumque regno sit, cum Seniore quo in hostent 
(les guerres privees que se faisoient les sei- 
gneurs) vel aliis suis utilitutibus pergat, nisi ta- 
lis regni invasio quam Lanteveri dicunt, quod 
absit, acciderit , ut omnis populus illius regni ad 


eam repellendam communiter pergat. Cap. an. $47, 


ad Marsnam, art. 1, Baluz. T. 2, p. 44. 

(3) En $15 Louis-le-Debonnaire accorda a un 
seigneur nommé Jean et a ses descendans, un 
| benefice considerable dans la comte de Narbon- 


ne; Omnia per nostrum donitum habeant ille et 


filii qui et Posteritus illorum. Dom Bouquet, T. 


6, p. 472. Dans le meme volume, p. 574, pa- 


reille donation faite en 832 a Aginulfus P. 581; 


a Adalbertus en 832, p. 611; a Sulbertus en 


836, P. 628; a Eccarius en $39. Voyez en- 
core les pages 646,647, 648, etc. Un si grand 
nombre de chartes de cette nature conservecs 
jusqu' nos jours, prouve que Lovis-le-Debon- 


naire consentoit aisèment 4 rendre ses benefices 


 hereditaires. 

Si aliquis ex fidelibus nostris post obitum nos- 
trum, Dei et nostro amore cumpunctus, $&culo 
renuntiare voluerit et filium vel talem propin- 
quum habuerit qui reipublicæ prodesse valeat, $105 
honores, prout melius voluerit, ei valeat placi- 
tare. Cap. an. 877, art. 10, Baluz. T. 2, P. 259. 
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I Dom Bouquet, dans sa collection des historiens 
| de France, T. 8, a publié un tres-grand nom- 
A bre de chartes de Charles-le-Chauve, par les- 
A quelles ce prince confere des bénéfices avec droit 
1 d'héréditè. Quand il publia ce capitulaire, il y 
4 a grande apparence qu'il ne lui restoit que * 
b. peu de benefices dont il fut le maitre de dis- 
1 poser. On pourroit meme penser que par le 
A mot honores de l'article qu'on vient de lire, il 


by * — 
r 
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ne faut pas moins entendre les comtes que les 
simples benefices. 

(4) Si comes de isto regno objerit, cujus filius 
nobiscum fit, filius noster cum  cateris fidelibus 
nostris ordinet de his qui eidem comiti plus fami- 
liares propinquiores fuerunt, qui cum ministeria- 
libus, ipsius comitatus, et cum episcopo in cujus 
parochia fuerit ipse comitatus, ipsum comitatum 
prevideant usquedum nobis renuncietur , ut fi 


a 
n . — — _ 
— — — 


* lium illius qui nobiscum erit de honoribus illiuß 
il honoremus. Si autem filium parvulum habuerit , | 
Fl iisdem filius ejus cum ministerialibus ipsius comi- 4 
J tatus, et cum episcopo in cujus parochia consistit, 1 
| | eundem comitatum prevideant donec obitus pra- ( 
i fati comitis ad notitiom perveniat, et ipse filius Z 
f j ejus per nostram concessionem de illius honoribus p 
| N honoretur. Capit. an. 877, art. 3, Baluz. T. 2, 1 
[8 P. 269. Il paroit par cet article que Charles le- 7 
lf Chauve $*toit seulement reserve le droit de | 1 
=- 
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donner Vinvestiture des comtes 4 Vheritier. Les 
rois ses successeurs ne jouirent pas long-temps 
de cet avantage; du moins il men toit plus 
question, quand Hugues - Capet parvint à la 
couronne. 

Parmi les chartes de Louis - le - Debonnaire, 
que Dom Bouquet a fait imprimer, la 21e. inti- 
tulee : Securitas, et qui se trouve, T. 6, p. 643, 
prouve que les comtes commencoient à s' arro- 
ger le droit de conferer les benefices du roi, 
Situes dans Tetendue de leur province ou comte, 
et que les pourvus demandoient seulement la 
confirmation du prince. 

Dans le diplome que Louis - le- Débonnaire 
donna en 815 aux Espagnols qui s'étoient re- 
tires sur les terres de sa domination, pour évi- 
ter les mauvais traitemens des Sarrasins, on lit; 
Noverint tamen idem Hispaui sibi licentiam 4 
nobis esse concessam, ut Se in vassaticum comi- 
tibus nostris more solito commendent. Et si bene- 
ficium aliquod guisquam eorum ab eo, cui se com- 
mendavit » fuerit consecutus, SCLat Se de illo tale 
obsequium 5eniori quo exhibere debere, quale ubs 
trates homines de simili beneficio senioribus ſ41lis 
exhibere Solent. Artic. 6, Baluz, T. 1, p. 549. 
L'expression more solito, fait conjecturer que 
Charlemagne avoit deja permis aux comtes, pour 
leur donner plus d'autorite et de consideration,: 
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de conferer des benefices royaux. Sans doute 
que cette permission ne fut accordee qu aux 
comtes des provinces les plus eloignees , et quiils 
ne disposoient que des benefices les moins im- 
portans. C'est de-la que naquit Pabus dont les 


- progres darent etre tres-rapides pendant le cours 


des desordres qui agiterent les regnes de Louis- 
le-Debonnaire et de ses fils. 
(5) Episcopi, singuli in suo episcopio, missa- 


tici nostri potestate et auctoritate fungantur. Cap. 


Al. 846, art. 12. | 
(6) Si on a lu mes remarques avec quelqu'at- 
tention, on y aura trouve mille passages qui 


prouvent que la jurisprudence des appels fut pra- - 


tiquee par les Francois sous les Merovingiens 
et les premiers Carlovingiens. Voyez Hincmar 
de Ord. Pal. II est certain d'un autre cote, 
que toutes les justices dans le royaume etoient 
souveraines, quand Hugues Capet monta sur le 
trone, Jen donnerai les preuves dans le livre 
suivant; il faut donc que cette revolution soit 
arrivee sous les derniers princes de la seconde 
race. 

(7) Sous la premiere race on ne connoissoit 
que deux sortes de biens, les benefices dont 
Jai assez parle dans le cours de mon ouvrage, 
et les Alleux qu'on distinguoit en Propres 


et en Acquets. On me permettra de m'etendre 
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sur cette matiere. Par Acquets on entendoit ce 
que nous entendons encore aujourd'hui, C'est. à- 
dire, des biens que le proprietaire avoir acquis; 
et par Propres, les biens qu'on tenoit de ses 
peres; on les appeloit aussi Terres Saliques. De 
terra vero salica , milla portio hereditatis mulieri 
veniat, sed ad virilem sexum tota terre heredi- 
tas perveniat. Leg. Sal. Tit. 6. Pour connoitre 
ce que la loi des Francois Saliens appelle Terre 
salique, il suffit d'ouvrir la loi Ripuaire; on 
y lit : Tit. 56, Dum virilis Sexus extiterit fie- 
mina in hereditatem aviaticam non Succedat. Cette 
loi contient visiblement la meme disposition que 
la loi Salique; et Jen conelus que ce que Fon 
appelle hereditatem aviaticam, des biens dont on 
a herite de ses peres 3 autre le nom:ne Terre 
Salique. | 

Pappuye mon observation par une des for- 
mules anciennes que le celebre J. Bignon a re- 
cueillies et mises à la suite de celles de Mar- 
culfe. Dulcissimee arque in omnibus amantissintaæ 
fili meg illi, ego vir magnificus ile, omnibus non 
habetur incognitum quod sicut le Salica conti- 
net, de rebus micis , de eo quod mibj ex Alode 
parentum meorum obvenit , apud germanos tos , 
filios meos , minimè in hereditate guccedere pote- 
Yas. Proptered mini prepatuit plenissima et inte- 
gra n, t hanc epistolam hereditariam in 
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te fieri , et adfirmare rogarem, ut $i mihi in 
> hoe saculo quperstes apparueris, in omnes res meas , 
tant ex Alode parentum meorum, quam ex meo 
contractu mihi obvenit , etc. Form. 49, 
5 Ce n'est pas tout, je placerai encore ici une 
formule de Marculfe meme. Dinturna sed impia 
inter nos consuetudo tenetur, ut de terra pater- 
un sorores cum fratribus portionem non habeant , 
sed ego perpendens hanc impietatem , sicut mihi d 
Domino equaliter donati estis , ita et a me S2HS 
æqualiter diligendi, et de rebus meis post meum 
discesrum aqualiter gratulamini , ideoque per hanc 
epistolam , te, dulcissima filia mea, contra ger- 
manos titos, filios meos illos in omni hereditate 
mea, equalem er legitimani esse constituo heredem , 
ut tam de Alode paterna , quam de comparato , 
W vel mancipiis „ aut præsidio nostro, vel quodeum- 
i que morientes reliquerimus equa lance cum filiis 
[ meis, germanis tttis , dividere vel exequare debeas , 
etc. I. 
To seroit trop me defier des lugiares de mes 
lecteurs , que de ny'etendre en raisonnemens, 
pour faire voir que ces deux formules nous ap- 
prennent que les terres Saliques netoient que 
des Propres, et que les Peres pouvoient par un 
acte particulier, deroger à la coutume ou à la 
loi qui rendoient les femmes inhabiles a cette 
. succession. Que deviennent dong tous les syste- 
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mes de plusieurs de nos historiens et de nos juris- 
consultes sur la nature des terres Saliques? Tout 
le monde se fait un s8ysteme de I' histoire de 
France, pour gepargner la peine de Vetudier. 
Mais je rentre dans mon sujet. 
Sous les successeurs de Charles - le- Chauve, 
toutes les possessions furent distinguees en biens 
roturiers et en terres seigneutiales. Les terres 
roturieres furent celles sur lesquelles les sei- 
gneurs etablirent des rede vances, des contribu- 
tions, des corvees. Les terres seigneuriales fu- 
rent appelées fiefs, quand le proprietaire, en 
vertu de sa possession, etoit oblige de preter 
hommage a un autre seigneur; ainsi la Nor- 
mandie, par exemple, etoit un fief, parce que 
son duc pretoit hommage au roi de France. Les 
terres seigneuriales etoient appelees Alleux, quand 
le proprietaire, ne pretant hommage a aucun 
seigneur, ne relevoit que de Dieu et de son 
Epee 3 C'est-à-dire, ne reconnoissoit sur terre 
aucun suzerain ou $uperieur par rapport a sa 
possession: ainsi la seigneurie de Hugues - Ca- 
pet, comme roi de France, etoit un Alleu. 
Il y eut dans Petendue du royaume de France 5 
plusieurs seigneuries qui furent des Alleux. 
Dictus enim episcopus et guccessores SUI Vivarien- 
ges episcopi qui pro tempore fuerint, » Jurare de- 
bebunt se eme fideles de personis et terris Fuis 
. 
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nobis et Successoribus nostris regibus Franciæ; li- 
cet terram Suam a nemine tenere, qed eam ha- 


bere Allodialem noscantur. Tract. Inter Phib. 


Pulc. et Episc. Vivar. art. 2. Ce traité, qui est 
du 2 Janv. 1307, $e trouve dans le recueil des 
ordonnances des rois de France, commence par 
M. de Lauriere , et continue par M. Secousse, 
T. 7, p. 7. Je designerai desormais ce recueil 
par ordonnances du Louvre. Pats 

(8) Cette jurisdiction etoit ancienne, jen tire 
la preuve d'un capitulaire de 779. Si vasgis nos. 
ter justitias non fecerit, deni de justice, tunc et 
comes et mitstis ad ipsius casam sedeant et de 5u0 


vivant quousque justitiam faciat. art. 11. Cette 
jurisdiction subsistoit encore du temps de Char- 


Jes-le-Chauve et de son petit: fils Carloman; on 
verra par les passages suivans en quot ads . 


2 : c 
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wel abbati , vel illi quicumque locum episcopi, vel 
abbatis, vel abbatissæ tenuerit, vel Potentis homi- 
nis in ciijus Potestateni vel proprietatem confuge- 
rit ( reus) ut reddat ei reum. Si ille contradi- 
xerit et eunt reddere noluerit, in prima contra- 
dictione, solidis 15 culpabilis judicetur; si ad se- 
cundam inquisitionem eum veddere noluerit, 30 
Solidis culpabilis judicetur... Ipe Comes venicus 


licentiam habeas ipsum hominem intra immunita- 
5 # tem 


—_® 


* 
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tem quærendi, ubicumque eum invenire potuerit... 


Si vero intranti in ipsam immunitatem vel in cujus- 
libet hominis potestatem vel proprietatem comiti 


collecta manu quislibet resistere tentaverit, comes 


hoc ad regem vel principem deferat... Ita qui co- 
miti collecta manu resistere præceumpserit, Sexcen« 
tis solidis culpabilis judicetur. Cap. Pisb. an. 864. 
art, 18, De nostris quoque dominicis vassallis ju- 
bemus , ut gi aliquis pradas egerit, comes in cujus 
potestate fuerit , ad emendationem eum vocet. Qui 
gi comitem aut missum illius audire noluerit , per 
forciam illud emendare cogatur. Cap. an. 882. 


CHAPEERE VL 


(1) B OSON, beau-frere de Charles-le-Chauve 
et gendre de Pempereur Louis II, fut plus am- 
bitieux que les autres seigneurs. Ne se conten- 
tant pas d'usurper tous les droits de la souve- 
rainete dans son gouvernement ou comte d' Ar- 
les, il voulut porter le titre de roi de Provence. 
Cette premiere usurpation devint un exemple 
contagieux. Rodolphe $'etablit dans la Bourgogne 
Transjurane, Cest-à-dire, au-dela du Mont-Jura, 
et donna naissance a un second royaume de 
Bourgogne, qui fut bient6t considerable par Pu- 
nion du royaume d' Arles ou de Provence. Ce 
Tome I. Ge 
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466 REeEMARQUES 
sont les provinces que ces princes ont occuptes, 
qu'on a appelees le pays de Empire dans les 
Gaules, et qui releverent des successeurs de 
Louis. le. Germanique, et non de ceux de Char- 
les le Chauve. = 

Arnould, fils naturel de Pempereur Carloman , 
et que la tache de sa naissance excluoit du trone ; 
Si vero agsque legitimis liberis, aliquis eorum 


(les fils de Louis-le-Debonnaire ) decesserit, po- 


zestas illius ad Seniorem fratrem revertatur , et si 
contigerit illum habere liberos ex concubinis , mo- 
nemus ut erga illos misericorditer agat. Chart. 


divis. Imp. Lud. Pii, art. 5. Arnould, dis-je , 


usurpa le royaume de Germanie , qu'il laissa à 
son fils Louis IV; et ce prince eut pour suc- 
cesseur Conrad I, duc de Franconie, que les Al- 
lemands elurent pour roi. En Italie, plusieurs 
seigneurs se disputerent le titre d'empereur et 


de roi, jusqu'a ce que les rois de Germanie 7 


firent reconnoitre leur autorite, et furent cou- 


' ronnes empereurs. 


(2) Personne ignore à quel prix Charles. le- 
Chauve acheta l' empire après la mort de Louis 
II, son neveu. Voyez Vacte de son couronne- 
ment a Pavie. La donation de Congtantin pas- 
soit alors pour une piece authentique; on croyoit 
de bonne foi que Rome appartenoit aux Apo- 


tres S. Pierre et S. Paul, et que le pape revetu 
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de leurs pleins pouvoirs, Etoit Porgane de leur 
volonte. Le pape qui avoit été si petit avant le 
regne de Pepin, et qui apres avoir eouronné 
Charlemagne, le salua comme son maitre, croyoit 
actuellement, en nommant un empereur, ne don- 
ner qu'une espece de vidame ou d'avoué à son 
Pontifici consultissimum visum Ottonem gibi de- 
fensorem adscicere eodem fere, quo antea Caro- 

lum jure; et quidem ut deinceps protectio illa ge- 

dis romanæ regno Germaniæ ita conjuncta foret 

ut qui eo regno potiretur, ad hanc quoque Sta- 

tim jus nancisceretur. Sev. de Monsanbano „de 

Stat. Imp. Germ. L. 1,$ 13, Tout le monde 

sait que cet ouvrage publié sous le nom de Se- 

verin de Monsanbano , est du celebre Puffendorf. 

(3) Ut nemo suo pari suum regnum aut 50s 


i fideles, vel quod ad zalutem give prosperitatem 
” | ac honorem regium pertinet, discupiat. Pact. in- 
— ter Car. Cal. et ejus fratres, art. 2. Ut unusquis= 


que fideliter suum parem, ubicumque necessitas 
illi fuerit, aut ipse potuerit, aut per ge, aut per 


8 filium, aut per fideles su9s, et consilio et auxilio 
— adjuvet. Ibid. art. 3. : 
- (q) Philippe- Auguste possedant un fief qui 
it relevoit de Peveque d'Amiens , passa un acte 
2 avec ce prelat, dans lequel il est dit. Voluit 
u hæc ecclesia er benigne concessit ut feodum guum 
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absque faciendo hominio teneremus , cum utique 
nemini facere debeamus vel possimus. De ces der- 
nieres- paroles M. Brussel conclut, dans son 


traits de Pusage des fiefs, p. 152, que le roi 


ne pretoit jamais hommage a aucun seigneur. 
Mais si ces paroles, cum utique nemini facere 


debeamus vel possimus, sont une preuve de la 


proposition de M. Brussel; pourquoi Philippe- 
Auguste, si jaloux de ses droits, et si habile 
2 les étendre, regarde-t-il Pexemption de faire 
hommage à FPeveque d Amiens comme une grace? 
C'est ce que signifie benign concessit. Pourquoi 
traite-t-il avec ce prelat ? Pourquoi se rache- 


te-t-il d'un hommage qu'il ne doit pas, en con- 


Sentant de ne plus jouir chez cet eveque du droit 
de gite? woe? 

M. Brussel fort savant dans nos antiquités, 
et dont Vouvrage est plein de recherches tres- 
curieuses et très- instructives, savoit mieux que 
moi, qu'il ne faut lire nos anciennes chartes 


qu' avec une extreme precaution. On doit sou- 


vent garreter plutot a Vesprit general d'une piece, 
qu'a quelques expressions particulieres qu'on y 
a glissces avec art. Leveque d' Amiens aura re- 
garde comme une petite vanite dans Philippe- 
Auguste, de dire qu'il ne devoit ni ne pouvoit 
faire hommage a personne; il lui aura permis 


d'inserer cette pretention dans son acte , parce 
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qu'elle ne portoit aucun prejudice aux droits de 


eglise d' Amiens, et que le prince wen avoit 
pas moins été oblige de se racheter de la pres- 
tation de Phommage , en nn 2508 droit 
de pite. | 
M. Brussel rapporte dans son ouvrage un au- 
tre acte du mème prince , avec eveque de Té- 
rouenne. Noverint universi quod Lambertus, Mo- 
rinensis episcopus, nos et Successores nostros ab- 
golvit et in perpetuum quitos dimisit ab homma- 
gio quod gibi facere debeamus de Feodo Hesdin. 
Pourquoi Philippe-Auguste apprendroit. il à tout 
le monde, noverint univeri, que Peveque' de 
Terouenne Pa exempté de Phommage, si cent 
été un droit du roi de n'en point prétert? 11 
reconnoit dans cette charte, qu'il devoit Phom- 
mage pour le fief 4 Hesdin; il avoit donc tort, 
en traitant avec Veveque d'Amiens, de dire quiit 
ne devoit ni ne pouvolt faire hommage à per- 
sonne. II y a apparence que I'eveque” de Te- 
rouenne ᷑toit plus exact et moins complaisant 
que Peveque ͤd Amiens. 
Je suis d' autant plus surpris de cette meprise 
de M. Brussel, qu'il remarque avec raison, 
p. 154, que quand le roi poss6doit quelque terre 


relevante d'un seigneur, il etoit-oblige d'en faire 


acquitter les services et les charges par un gen- 
tilhomme, sous peine de confiscation. Dans un 
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temps posterieur à 'Philippe-Auguste , et on le 
gouvernement feodal touchoit a sa ruine, Louis 
Hutin lui- meme convenoit avec les gentilshom- 
mes de Champagne, qu'il n'acquerroit aucune 
possession dans les terres de ses barons sans 
leur consentement; et que quant aux fiefs qui 
lui echerront , ou par confiscation, ou par suo- 
cession, dans les hautes, justices des seigneurs, 
1] les fera desser vir, ou en payera P'indemnité. 
& Ordon. du Louvre, Ordon. de Mai 1315, 
rendues a la requète des nobles du comtẽ de 
Champagne, „T. 1, p. 773. M. Brussel rapporte, 
p. 156, que le roi Charles VII, en 1439 et 
1442 ,preta hommage, par procureur ,'a:Veve- 
que de Beauvais et a. Pabbe de Saint-Denis. 

1 Hugues Capet etoit due de France, c'est< 
2-dire, de la province appelee aujourd'hui Visle 
de. France. comte de Paris et d' Orléans. Son 
frere ẽtoit duc, de. Bourgogne. Il avoit une sœur 
mariée à Richard „duc de Normandie. 

(é): Les raisons que je rapporte dans le corps 
de mon ouvrage, pour prouver qu'il ne put 
point y avoir d'assemblée de la nation qui de- 
ferat la couronne à Hugues. Capet, me parois- 
sent former 1 dans le genre historique, une de- 
monstration à laquelle on ne peut rien répon- 
dre. Cependant je rapporterai dans cette remar- 
que, tout ce qu'on trouve dans nos anciennes 
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chroniques au sujet de Pavenement de Hugues- 


Capet au trone. * 

Ludovicus, Francorum rex , obiit eodem anno 
(9 87) s Hugo Dux, rex Francorum est elevatus 
Noviomi. Ex chron. Floriacensi. In primario flore 
Juventutis obiit ( Ludovicus ) in quo deficit ge- 
neratio regum 'ex familia Caroli Magni, et Suc- 
cedit ex alia familia Hugo rex. "Do chron. Vir- 
dAunensi. i 


Ludovico, Francorum rege, Mortus » Francis 


regnum transferre volentibus ad Karolum ducem, 


fratrem Lotharii regis, dum ille rem ad consi- 


lium defert, regnum Francorum 'nsurpat Hugo, 
filius Hugonis. Ex' chron. Sigiberti. Eodem anno 
rebellavit contra Karolum, dux Francorum Hugo, 
ed quod accepisset Karolus filiam ( Agnetem ) Her- 
berti comitis Trecarum. Collecto igitur Hugo exer- 
citu copioso valde , obsedit Laudumtim ubi toms 


manebat Karolus cum conjuge sua. Ex Chron. Hug. 


Floriacensis Mon. Regnum pro eo accipere voluit 
patruus ejus Karolus, sed nequivit; quia Deus 


judicio suo meliorem eligit. Nam episcopus Asce- 


linus montis Laudunensis- urbis bebdomada "mute 
Pascha post conviviun in lecto guiescentem cum 
dolo cepit, es consenm 'plurimorum Hugo dux 
in regem elevatus est. Ex chron. Odoranni. Apres 
avoir lu ces trois autorités, que doit - on con- 
clure d'un fragment imprimè par Dom Bouquet; 
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T. 8, p. 307; il y est dit: eodem anno, id ext, 


987. Franci assumentes Hugonem memoratum du- 
cem „Noviomo illum cublimant in regni Solio. Tra- 
duire Franci par assemblée de la nation, ne 
Seroit-ce pas vouloir se tromper?ꝰ 

Je conviens que Hugues - Capet assembla à 
Noyon ses amis et ses parens, dont il forma 


une asemblee; mais le duc Charles avoit aussi 


rassemble ses partisans d'un autre cote. Ces as- 
semblees n'etoient point légales, cetoient des 
conventicules qui ne representoient en aucune 
maniere la nation. Immatura adolescens ( Ludo- 
vicus-) præventus morte, destitutum proprio he- 


rede, Francorum dereliquit regnum. Sane patruus 


ejus Carolus conabatur , si posset , à qui generis 
authoribus din possessum gibi vendicare regnum 5 


ged ejus voluntas nullum 5ortitur effectum. Nam 


Franci primates , eo relicto, ad Hugonem qui du- 
catum Francie strenuè tunc gubernabat , magni 
#lius Hugonis filium, se convertentes, Noviomo 
civitate Solio Sublimant regio. Ex chron. S. Bo. 
nigni Divion. 


Par Franci primates „il ne 1 entendre que 


les partisans de Hugues - Capet, les principaux 
seigneurs du duche de France, et non pas de 
la nation Frangoise. En effet, il est impossible 
de citer quelque passage de nos anciens monu- 
mens, d'où Pon puisse inferer que les vassaux 
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immediats de. la couronne, les seuls qui eussent 
alors quelque droit d'en disposer , se soient trou- 
ves a Noyon pour elever Hugues-Capet sur le 
trone. La chose est meme demontree impossible 
par le peu de temps qui s' eco“la entre la mort 
de Louis V et le couronnement de Hugues- 
Capet. Lun mourut le 21 Mai de Pan 9873 et 
Pautre , d'abord reconnu pour roi a Noyon, fut 
Sacre a Rheims le 3 Juillet de la meme année. 
Remarquez encore que depuis que les peuples 
de chaque province avoient leurs souverains par- 
ticuliers, on commencoit 2 ne les plus appeler 
que du nom particulier et distinctif de leur pays. 
Burgundiones, Aquitani , Britanni , Normanni, etc. 
On ne donnoit le nom de Franci qu'aux habi⸗ 
tans du duché de France. | 

Je ne citerai plus qu'un fragment imprime 
par Dom Bouquet, T. $, p. 299, car je ne 
veux pas abuser de la patience de mes lecteurs. 
Patruus autem ipsius Carolus quem privatum ge- 


nuisse quprd prælibavimus, paternuu volens obti- 
nere regnum incassum laborabat. Nam ejus vo- 
luntas nullum habuit effectum. Eo enim spreto, 
Francorum primates communi consensu Hugonem 
qui tunc ducatum Franciæ strenus gubernabat, 


Magni Hugonis filium, cujus jam mentio facta est, 
Noviomo sublimant regio Solio, eodem anno quo 
Ludovicus adolesceus obiit. Les mots communi cou- 
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sensu de ce passage, prouvent bien qu'il ne faut 
entendre par Francorum primates, que les sei- 
gneurs les plus considerables- du duche de Fran- 
ce; car il est certain que le duc Charles avoit 
dans le royaume plusieurs amis puissans, qui, 
bien loin de reconnoitre la nouvelle dignite de 
Hugues. Capet, lui firent la guerre avec chaleur. 
Les chroniques de Saint: Denis pärlent de cette 
revolution , comme Tun &venement dont la vio- 
Wes et la force deciderent. 


Fin dee 1 remarques du here record. 
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CHAPITRE PREMIER. 


4 


Ga) 8 bias he 5 Diex db tu was 
mie pleniere--poote seur ton vilain. Donc se tu 
prens du sien' fors les droites' redevances ki te 
doit, tu le prens contte Diex et seur le peril 


de tame et come Robierres , et ce kon dit, tou- 


tes les coses que vilain a sont son seigneur, 
c'est voirs a garder. Car s'ils etoient son sei- 
gneur propre, il n'avoit nule diflterence entre 
Ser et vilain. Mais par nostre usage n'a entre 
toi et ton vilain juge fors Diex tant com il est 
tes coukans et tes levans s'il n'a autre loi vers 
toi fors la coutuine. Pierre de Fontaine, c. 21, C. 8. 
(2) Placuit mihi ut statum ingenuitatis meg in 
vestrum deberem obnoxiare Servitium , quod ita 
feci,, unde accepi a te prætium in quod mihi bene 
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complacuit, solidos tantos, ita ut ab hodierna die 
quidquid de me servo tuo, sicut et de reliqua 
mancipia tua, facere volueris, a die presente li- 


 beram et firmissimam in omnibus habeas potesta- 


tem. Cap. Baluz. T. 2, p. 474. 

Beaumanoir, Coutumes de Beauvoisis c. 45, 
en rapportant les causes qui avoient si fort mul- 
tiplie les serfs dans le royaume, dit que plu- 


sieurs hommes libres s'étoient vendus eux et 


leurs hoirs, soit par misère, soit pour avoir 


la protection d'un maitre contre leurs ennemis: 


il ajoute que quand les seigneurs convoquoient 
autrefois leurs sujets pour la guerre, ils leur 


ordonnoient de se rendre au Ban, sous peine de 


servitude pour eux et leurs descendans. II dit 
encore que des hommes libres s' tant engages 
par devotion, pour eux et pour leur posterite , 
à rendre de certains services ou à payer de cer- 
taines redevances à une église ou a un monas- 
tere; on oublia l'origine de cette sujétion, et 
qu'enfin on la regarda comme la preuve * 
veritable. servitude. Ph 

(3) Burgensis, Burgi incola, bourgeois. C'est 
le nom qu'on donnoit aux hommes libres qui 
habitoient les villes. Je me sers ici de cette ex- 
pression, quoique les bourgeoisies ne fussent 
pas encore établies du temps de Hugues. Capet; 
je parlerai dans le dernier chapitre de ce livre, 


* 


rn aff 
de Petablissement des bourgeoisies, ou des com- 
munes, qui ne remonte pas plus haut que le 
regne de Louis. le- Gros. De villa, on appeloit 
villanus en latin, et vilain en francois, un hom- 
me libre domiciliè à la campagne. | 
(4) Cela est demontre par Vaccord dont les 
eveques et les seigneurs convinrent sous le re- 
gne de Philippe-Auguste, pour arreter les frau- 
des des hommes libres, qui, par des donations 
ou des ventes simulèes, Saffranchissoient de toute : 
charge, en mettant tout leur bien sur la tete 
de quelque clerc qui n'ẽtoit qu'un prete - nom. 
Quod nullus burgensis vel villanus potest filio 510 | 
clerico medietatem terre Sue, vel plus quam me- 
dietatem donare $i habuerit filium vel filios. Et 
si dediderit ei partem terre citra mediam , cleri- 
cus debet reddere tale servitium et auxilium quale 
terra debebat dominis quibus debebatur; sed non 
poterit talliari nisi fuerit usurarius vel mercator ; 
er post decessum Suum terra redibit ad proximos 
parentes, et nullus clericus potest emere terram , 
quin reddat domino tale servitium quale terra de- 
bet. Capit. Philip. Aug. art. 4. 
(5) © Quand li seigneur voit que ses homs, 
de cors devient clercs, qu'il traie a Pevesque, 
et que il le requerre que il ne li fache pas cou- 
ronne; et se il Va fete que il Voste, et li eves- 
que i est tenus, mgs que il en soit requis, . 
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r 

avant que il ait greigneur ordre que de clerc 
et se il atant tant que il ait greigneur ordre, 
li clerc demeure en estat de franchise. Beaum. 
C. 45. Cet usage étoit connu sous la seconde 
race. Ut nullus episcopus ad . clericatus officium 
gervum alterius sine domini qui voluntate promo- 
were prætuumat. Capit. an. incerti, art. 24. Balus. 
T. 1 „ P. 155. EE 747 | 

(6) * .. vient de par les meres, car 
tuit li enfant que chele porte qui est serve sont 
serf. Tout soit il ainssint que li peres soit frans 
homs; neis se li peres estoit chevaliers, et il 
Epousoit une serve si seroient tuit li enfant serf 
que il avoit de li. Beaum. C. 45. | 

Se uns hom de grand 3 prenoit la 
fille à un vilain à fame, ses enfans potroient 
bien estre chevaliers par droit. Se aucuns homs 
estoit chevalier, et ne fust pas gentishome de 
parage, tant le fust-il de par sa mere, se ne le 
pourroit-il estre par droit. Estab. de S. Louis, 
L. 1, C. 128. On voit par ce passage que les 
mesalliances ne sont pas une chose nouvelle par- 
mi nous, et qu'elles ne portoient aucun prẽ ju- 
dice à la famille d'un gentilhomme. 

« Quant la mere est gentil femme, et pere 
ne Pest pas, li enfant si ne pueent estre cheva- 
liers, et ne pourquant li enfant ne perdent pas 
Testat de gentillesce dou tout, ainchois sont de 
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mene comme gentilhomme dou fet de leur cors.” 
Beaum. C. 45. Si ce gentilhomme par mere, 
avoit des enfans, il n'y a aucune difficultè qu'ils 
ne pussent etre armes chevaliers par droit, puis- 
qu'ils etoient gentilshommes de parage. On ap- 
peloit gentilhomme de parage , celui dont le pere 
Etoit noble. Je prie de remarquer ces annoblis- 
semens connus sous les premiers Capetiens , et 
qui wetoient qu'une suite des coutumes de la 
premiere et de la seconde race. Apres de pareil- 
les autorités, comment M. le comte de Boulain- 
villiers et quelques autres ecrivains ont. ils pu 
avancer, que les roturiers ne commencerent 4 
etre annoblis que sous le regne de Philippe. le- 
Bel? Il est vrai que ce prince fut le premier qui 
donna des lettres de noblesse telles qu'on les 
donne aujourd'hui; mais il ne faut pas en con- 
clure que les annoblissemens fussent inconnus 
avant lui. Je vais ajouter ici les autorités qui 
prouvent que la possession d'un fief ou d'une 
terre noble donnoit la noblesse. | 
« Se aucuns home coustumier conqueroit, ou 
achetoit chose qui fust a mettre homage, ou il 
porchasse envers son seigneur comment il le 
mette en foy ou en homage en tous ses heri- 
tages, ou en partie, en tele foy, comme est la 
chose qui seroit pourchaciee, si auroit autant li 
uns comme li autres, fors li aisne qui seroit 


L 
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la, li auroit la moitié selon la grandeur de la 
chose, et pour faire la foy, et pour gerir les 


autres en parage, et tout ainsi departira tou- 


jours mes ju${ues en la tierce foy, et d'ileques 


en avant si aura Paisne les deux parties, et se 


departira toujours mes gentiment. ” Estab. de 
S. Louis, L. 1, C. 141. Les fils d'un roturier 


partageoient également entreux la succession de 


leur pere. On voit par ce passage, que le fils 
aine d'un roturier annobli par la possession d'un 
fief, commencoit par avoir la moitié de la suc- 
cession de son peère, et que ses freres parta- 
geoient entr'eux autre moitié. Les enfans de 
ce fils ainé suivoient encore la meme regle dans 
le partage du bien de leur pere; mais ces en- 
fans se trouvant à la tierce foi, Cest a- dire tant 
les troisiemes de leur famille, qui rendoient suc- 
cessivement la foi et hommage pour le fief que 
leur grand - pere avoit acquis, leur succession se 
partageoit gentiment, et le fils ainé, au lieu de 
la moitié, avoit les deux tiers de la succession. 

« Se li homs de poote maint en franc-fief, 
il est demenés comme gentishoms , comme de 
ajournemens et de commandemens , et peut user 
des franchises dou fief. Beaum. C. 30. La fran- 
chise des personnes ne afranchit pas les hireta- 


ges vilains, mais li franc - fief franchissent le 
personne qui est de poote, en tant comme il 
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i est couchans et leyans, il use de la franchise 


du fief. Ibid. C. 48. On ne doit pas etre 
surpris du privilege, que les fiefs avoient d'an- 


noblir , apres ce que j'ai dit des seigneurs dans 


le premier livre de cet ouvrage; elles devinrent 
le seul titre de distinction entre les familles; 
et cet usage s'accrèdita tellement chez les Fran- 
cois, que malgre les efforts qu' ont faits les rois 
pour Yattribuer a eux seuls le privilege d'an- 
noblir, ce n'est qu'en 1579 que la possession 
d'un fief n'a plus été un titre de noblesse. Voyez 
Tordonnance de Blois de 1779. 

Te que dit Beaumanoir , que la franchise des 


personnes ne afranchit pas les hiretages vilains,“ 


ne detruit pas ma conjecture, que sous le re. 
gne de Hugues-Capet, la noblesse des person- 
nes passoit aux possessions, C'est-à-dire, que les 


possessions roturières d'un gentilhomme n'etoient 
sujettes A aucune rede vance ni à aucune corvee. 


Beaumanoir parle de ce qui se pratiquoit sous 
S. Louis et Philippe- le-Hardi; et moi, de ce qui 
se passoit sous Hugues-Capet. Quand Beauma- 


noir écrivoit, il est certain que les seigneurs 
avoient deja beaucoup restraint les privileges 
des gentilehommes et des clercs. Uaccord fait 


entre les eveques et les seigneurs, sous le regne 


de Philippe-Auguste, et que j'ai rapporté dans 


la remarque 4 de ce chapitre, en est une preu- 
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ve certaine. Il est dit dans cet acte qu'un bour- 
geois et un vilain ne pourront point faire pas- 
ser leur bien sur la tète d'un cler, pour s' exemp- 
ter des rede vances dues au seigneur. Si les gen- 
tilshommes mavoient pas alors possede leurs 


biens roturiers en toute franchise, ils n'auroient 


pas sans doute manque de faire la meme fraude 
que les roturiers, et on wauroit- certainement 
pas neglige d'y remédier. 
<4 | | 35 5 

(7) Nus gentishom ne rend coustumes ni 
peages de riens qu'il achate ne qu'il vende, se 
1] n'achate pour revendre et pour guaigner. Estab. 


1 


de 8. Louis, L. 1, C. 58. Se gentilhomme avoit 
meson qui lui fust encheoite en sa terre le roy 
ou en chastel a baron, qui soit taillable, en 


quelque maniere. que li gentil Tait, soit d'eritai- 
ge ou decheoite, ou d'autre chose elle est tail- 
lable, se il i fet estage pour lui, pourcoi il la 
tiegne en sa main, elle ne sera pas taillable: 
mes se il Pavoit louee ou affermee x home cous- 
tumier, il ne le —_— pu n de taille. 
Ibid. L. 1, C. 93. $6.3 en ie 
«. Voirs est que 2 ne gentiex homs, ne 
| doivent point de travers des choses que il acha- 
tent pour leur user; ne de choses que il ven- 
dent qui soit creue en leur hiretage, mes se ils 
achatent pour revendre si comme autres mar- 


cheans, il convenroit que les denrées s'aquitas- 


* een 
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sent dou travers et des chaussies et des tonlieus 
en la maniere que les denrees as marchans Sa- 


quitent, et che que je ai dit des travers je en- 


tends de toutes manieres de peages et de ton- 
lieus. Beauma. C. 30. Se gentilhoms tient vile- 
nage, et il meffet de ce qui appartient a. vile- 
nage , les amendes sont dau tele condition com- 


me se il estoit hons de poote. De tous autres 
cas il est demenés ainsint comme hons de poote 
seroit, excepté le fet de son cors, car se il fe- 
soit aucun meffet de son cors, il Seroit selonc 


la loi des gentilshommes. bat Ibid. . % die 
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des devoirs: respectifs des. seigneurs, je ferai 


ici une observation préliminaire, et bien im- 
portante. La plupart des ecrivains qui ont traitẽ 


du gouvernement feodal, ont rassemble pele-mele 


tout ce quiils' ont trouvé dans nos anciens mo- 
numens qui pouvoit y etre :relatif, sans cher- 


cher a' distinguer les difterentes é poques de la 
naissance de chaque coutume. Il n'ëtoit pas dif- 
ficile cependant de se douter que plusieurs de 
nos coutumes n' ont pu subsister erftemble. Ce 


zoupgon, si on Pavoit eu, auroit servi de fil 
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dans le labyrinthe obscur de nos antiquites. Les 
etablissemens de S. Louis nous parlent de plu- 


sieurs .coutumes dont PForigine remonte visible. 


.ment jusqu'au temps on. Charles-Martel etablit 
ses benefices;z et qui, quoiqu'affoiblies et alte- 
tees, subsistoient encore dans le troisième siècle. 


Mais ils contiennent aussi plusieurs usages nou- 


veaux qui commencoient à avoir force de loi, 
et d'autres encore qui se formoient, et que 8. 
Louis vouloit accredirer. Il faut dire la meme 
chose des ouvrages precieux de Pierre de Fon- 
taine et de Beaumanoir, les deux hommes les 
plus eclaires de leur tene — — 5 
ce feodale. 

Avec le secours de cette mmtqde; dont on 
sentira, je crois, la verite, en étudiant les ou- 
vrages dont je viens de parler, et en les con- 


Ferant entr'eux ou avec les autres monumens 


plus anciens ou contemporains, tout devient 
assez clair dans notre histoire de la troisième 


race. La plupart des difficultés s'applanissent; et 
on demele avec assez de certitude les differen- 


tes epoques ou. les droits et les devoirs différens 


des suzerains et des vassaux ont pris naissance; 


j'aurai soin dans les remarques suivantes d'in- 
diquer les raisons sur lesquelles je me fonde 
pour fixer” Porigine de chaque coutume. 

(2) Je ne congois. point comment on a pu 


croire que les appels pratiquẽs pendant la pre- 


miere et la seconde race, et dont on a trouve 
les preuves dans les remarques des deux livres 
precedens, fussent encore en usage sous les 
premiers Capetiens, ou tous les proces se de- 
cidoient par le duel judiciaire. Le :z6ombat au- 
quel les parties, les juges et les #&moins Etoient 
Soumis , rendoit par sa nature les appels impra- 
ticables. Ne pas sen tenir alors à cette preuve 
de Pequite d'un jugement, c'efit été douter de 
Ja justice ou de la puissance de Dieu; puisque 
Cetoit une foi vive en ces deux attributs de 
la divinite, qui avoit fait adopter aux Francois 
la procedure meurtriere des Bourguignons. 
Pour que Vappel d'un tribunal subalterne 2 
un tribunal superieur puisse avoir lieu, il faut 


que le plaideur ne puisse pas empècher les juges 
de prononcer la sentence qui le condamne, ou 
qu'il puisse les soupconner d'avoir juge in juste- 
ment par ignorance ou par corruption. Or. ce 


toient deux choses impossibles dans la jurispru- 
dence du duel judiciaire; car le plaideur etoit 


en droit de defier et d'appeler au combat le 


premier des juges qui ouvroit Pavis de le con- 
damner, il pouvoit aussi defier le temoin. qui 


deposoit contre lui. On ordonnoit enfin le com- 


bat, et le tribunal ne faisoit que prononcer qu'un 
tel Etoit vainqueur ou vaincu ; fait qui, se pas- 
Hh 3 
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sant en public et sous les yeux de mille tẽmoins, 
ne pouvoit jamais etre douteux ni équivoque. 
Fausser une cour de justice, ou Vaccuser 
ct avoir portè un jugement faux, cetoit lui faire 
Pinjure la plus grave, Vinterdire de toutes ses 
fonctions, et >rendre tous ses membres incapa- 
bles de faire ahcun acte judiciaire. Un plaideur 
qui avoit eu cette  temerite, etoit oblige sous 
peine d'avoir la tete coupee , de se battre dans 
le meme jour non-seulement contre tous les ju- 
ges qui avoient assiste au jugement dont il ap- 
peloit, mais encore contre tous ceux qui avoient 
droit de prendre seance dans ce tribunal. Jil 
- $ortoit vainqueur de tous ces combats, la sen- 
tence qu'il avoit fausste, Etoit reputee fausse et 
mal rendue, et son procès etoit gagne. Si au 
contraire il Etoit vaincu dans un de ces com- 
bats, il &oit pendu. Cette jurisprudence, dont 
nous sommes instruits par les Assises de Je- 
rusalem, c'etoit la jurisprudence meme des Fran- 
cois dans le onzieme siècle, puisque Godefroi 
de Bouillon élevé en 1099 sur le trone de Je- 
rusalem, fit rediger les lois de son royaume; 
ainsi qu'il nous en avertit lui-mème dans son 
code, sur les coutumes qui etoient pratiquees 
en France, quand il partit pour la Terre-Sainte. 
Quand il arrivoit qu'un plaideur, apres avoir 
vaincu deux ou trois de ses juges, Etoit lui- 
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meme vaincu par un quatrieme, je voudrois 
bien savoir par quels bisarres raisonnemens on 
justifioit alors la Providence divine, qui avoit 
permis que injustice et le mensonge triom- 
phassent deux ou trois fois de la Justice et de 
la verite. La foi absurde de nos peres devoit 
etre certainement tres-embarrassce. 
Beaumanoir , qui ecrivoit la coutume de Beau- 
voisis en 1283, sous le regne de Philippe-le- 


Hardi, nous apprend, C. 61 et 62, que dans 


les terres ou Pancien usage du duel judiciaire 
subsistoit encore, un plaidcur Etoit force de se 
battre contre tous les juges du tribunal, si au 
lieu d'appeler ou de defier le premier ou le Se- 


cond d'entr'eux qui disoit son avis, il atten- 


doit, pour fausser le jugement, que la sentence 
fat prononcee. Je demande si une pareille forme 


de procedure ne rendoit pas impraticables les 
appels tels que nous les connoissons aujourd'hui, 


et qu'ils etoient- e sous les deux . 
mieres races. 14755 ET, 

ce Tous cas de crieme quelque il soient, dont 
Pen puet perdre la vie, appartiennent à haute- 
justiche, excepté le larron; car tant soit il ains- 
sint que lierres pour son larrecin perde la vie, 
et ne pour quant larrecins n'est pas de la hau- 
te- justice. Beaum. C. 58. Voici, selon cet au- 
teur, le cas de haute, justice; meurtre, trahi- 
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488 R ER MAR MU E äs 
son on assassinat, homicide, viol, incendie, 
fausse monnoie, treves et assuremens brisẽs ou 
violes. Les établissemens de S. Louis, L. 1, C. 
40, ajoutent le cas de chemins brisies, et de 
meffet de marchie. 

Quoiqu'aucun monument de la troisieme race, 
anterieur au regne de S. Louis, ne parle de 
cette differente attribution ou competence des 
Justices, on ne sauroit, je crois, douter avec 
quelque fondement qu'elle ne füt deja connue 
du temps de Hugues Capet, et pratiquee comme 
une coutume feodale. Cette differente compe- 
tence des justices avoit ete etablie par Charle- 
magne. Ur nullus homo in placito centenarii ne- 
que ad mortem neque ad libertatem siam amit- 
| zendam aut ad res reddendas vel mancipia judi- 
cetur ; Sed ista aut in præsentia comitis vel mis- 
sorum nostrorum judicentur. Capit. 3, an. 812, 
art. 4. | 

La distinction de la haute et de la basse-jus- 
tice se trouve encore expressement enoncee dans 
la charte ou diplome que Louis-le-Debonnaire 
donna en 815 aux Espagnols qui s'étoient re- 
fugies sur les terres de la domination Francoise, 
pour se soustraire à la tyrannie des Sarrasins. 
Ipsi vero pro majoribus causis, Sicut sunt homi- 
cidia, raptus, iucendia, depradationes , membro- 
rum amputationes, furta , latrocinia, aliarum re. 
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rum invasiones, et undecumque a vicino suo aut 
criminaliter aut civiliter fuerit accusatus, et ad 
placitum venire jussus, ad comitis. qui mallun 
omnimodis venire non recusent. Cateras vero mi- 
nores causas more quo, Sicut hactenus fecisse nos- 
cuntur inter se mutud definire non prohibeantur. 
Art. 2. Etsi quispiam eorum in partem , quam 
ille ad habitandum gibi occupaverat, alios homi- 
nes undecumque venientes adtraxerit, et gecum 
in portione qua, quam adprisionem vocant , ha- 
bitare fecerit , utatur illorum 5ervitio absque ali- 
cujus contradictione vel impedimento; et liceat 
illi eos distinguere ad justitias faciendas , quales 
ipsi inter se definire posmnt. Catera vero judicia 
id est criminales actiones, ad examen comitis re. 
Serventur. Art. 3. | n 
Ne'est-il pas naturel de penser que pendant les 
 desordres auxquels le gouvernement feodal dit 
son origine, les seigneurs les plus puissans fu— 
rent les plus grands usurpateurs? Ils ne laissè- 
rent a leurs vassaux que Ja basse - justice ap- 
pelee Voirie, quand ils purent les depouiller de 
la haute. Ils generent et restraignirent la com- 
petence des tribunaux dans les fiefs qui rele- 
voient d'eux, et y exercerent meme la justice, 
lorsqu'il s'agissoit d'y juger des affaires graves 
et majeures. Regle generale et süre de critique; 
il faut reconnoitre pour des coutumes subsistan- 
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tes sous le regne de Hugues-Capet, celles dont 
il est fait mention dans les &tablissemens de S. 
Louis, et les ecrits de Beaumanoir, et dont on 
trouve origine dans les loix de la seconde race; 
à moins qu'on ne soit averti par quelque mo- 
nument postèrieur, qu'elles ont été oublices et 
detruites par la revolution qui ruina la maison 
de Charlemagne. | 
La haute-justice et la basse weurent pas vrai- 
semblablement la meme competence, ou ne con- 
nurent pas des memes delits dans toutes les 
' provinces du royaume; car rien n'étoit, et ne 
pouvoit etre general et uniforme en France. Cha- 
que tribunal etendit sa jurisdiction autant que 
les circonstances le permirent. Il ne nous reste 
point assez de monumens pour connoitre ces 
| differentes revolutions. Nous ignorons , par exem- 
| ple, pourquoi le vol puni de mort, et dont la 
haute: justice connoissoit seule sous les premiers 
Carlovingiens, appartenoit a la basse- justice, 
Sous le regne de S. Louis. 

II est encore evident que chaque seigneur 
gena et limita, autant qu'il put, la souverai- 
nete que ses vassaux exercoient dans leurs terres. 

| Un tres-grand nombre de ces vassaux furent 
| forces de se servir de la monnoie que leur su- 
zerain fabriquoit , puisqu'il est certain qu'on 
Wi | ne comptoit guères plus de 80 seigneurs en 


% 
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France, qui eussent droit de battre monnoie. 
(3) Volumus atque jubemus ut vassalli episco- 
porum , abbatum et abbatissarum , atque comitum 
et vassorum nostrorum , talem legem et justitiam 
apud Seniores SUOS habeant , sicut. eorum anteces- 
Sores apud illorum seniores tempore antecessorum 
habuerunt. Capit. Car. Cal. Baluz. T. 2, p. 215. 
(4) Si rex Philippus Regnum Anglie invadere 
voluexit, comes Robertus, gi Poterit, regem Phi- 
lippum remanere faciet... et i Rex Philippus in An- 
gliam venerit, et Robertum comitem secum ad- 
duxerit , comes Robertus tam parvam fortitudi- 
nem hominum secum adducet , quam minorem po- 
terit; ita tamen ne inde feodum Suum erga re- 
gem Franciæ foris faciat. Tract. Fad. inter Henr.. 
Reg. Ang. et Rob. Com. Hand. art. 2. Et si rex 
Henricus comitem Robertum in Normanniam vel 
Maniam , in auxilio secum habere voluerit, et 
eum inde Summonnuerit , ipse comes illuc ibit.... 
nec dimittet quin eat, donec rex Francorum ju- 
dicari faciat comiti Roberto , guod non debeat ju- 
vare dominum et amicum suum regem Angliæ cujus 
feodum tenet, et hoc per pares guos qui eum ju- 
dicare debent. Ibid. art. 16. Et Si illo tempore 
rex Philippus super regem Henricum in Norman- 
nia intraverit, comes Robertus ad Philippum ibis 
cum decem militibus tantum. Ibid. art. 19. 
Ce traite passe entre deux des plus puissans 
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vassaux de la couronne, qui -contractoient une 

alliance étroite en pleine paix, est tres - propre 

a nous faire connoitre la nature des devoirs aux- 

quels ils se croyoient assujettis envers le roi 

de France leur suzerain, et des droits attaches 
A la suzeraineté. Ces devoirs et ces droits de- 
voient ètre regardes comme incontestables, puis- 

que Henri, qui donnoit en fief au comte Ro- 

bert un subside annuel de 400 marcs d'argent 

pour se faire aider de ses forces dans les guer- 

res qu'il auroit contre le roi de France, ne les 
N contredit pas. Propter prædictas conventiones et 
N Praædictum auxilium, dabit rex Henricus comiti 
Roberto, unoquoque anno 400 marcas argenti in 
feodo. Ibid. art. 31. 
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